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« Lje 3o mal , je partis avec les deux canots , a(j- 
compagne des deux MM. Forster, d'Oedidi, du 
chef y sa femme , son fils et sa fille ^ pour une habi- 
tation située à Fextrëmité septentrionale de File , 
et qu Oedidi disait être à lui. Il nous avait tant 
parlé de ses possessions ; que quelques-uns des offi- 
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cici's paraissai^t en Jouler , et ÏI fut bien nlse de 
prendre une occasion de se justiiiei'. Il .ivait promis 
de nous donner dos cochons et des fiiiils en alion- 
d«icc ; mais en arrivant danscet endioit nons Irou- 
TâmOaÂlç le pauvre Oedidi n'y jouissait d'aucune 
autorité, (Quelque droit (jn'il pût avoir au oucnoua, 
que possédait alors son rrèrc. Celui-ci, bientoL après 
notre débarquement , inc préscnia deux cochons et 
quelques bananes avec les cérémonies ordinaires : 
je lui fis en retour un Irés-hcau prissent , et Ocdidî 
lui donna aussi quelque cliose. Un des deux co- 
chons fut mangé à dEner. Pendant qu'on le prépa- 
^ lait, je parcourus l'oucuoua d'Ocdidi : c'était un 
lerraiu de peu d'étendue , mais agréable. Les mai- 
sons y étaient disposées de manière à forriier un 
très-joli village , ce qui n'est pas commun dans cet 
archipel. 

(( En rclournani an vaisseau , nous débarquâmes 
au coin d'une maison , où nous aperçûmes quatre 
figures de bois de deux pieds de long , rangées sur 
une lablelle : elles avaient une pièce d'étoffe au- 
tour des reins , et sur leurs lèles une espèce de 
turban garni de longues plumes de coq. Un nalu- 
lel qui occupait la cabane nous dît que c'éiaient 
^atoiia note teouleou ; les dieux des serviteurs ou des 
esclaves. Cette assertion ne suliit peut-être pas pour 
conclure qu'ils les adorent , et qu'on ne permet 
point aux serviteurs et aux esclaves d'avoir les 
luêmes dieux que les liommes d'un ranj; plus élevé. 
Je n'ai jamais ouï dire que Topia eût fuit une pa- 
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ralle distincûon , ni même que ses compatriotes 
rendissent un culte à quelque chose de visible. 
D'ailleurs ce sont les premières divinités de bois 
que nous ayons rencontrées sur ces iles; nous ju- 
geâmes que c'étaient des dieux , uniquement sur 
la parole d'un insulaire , peut être superstitieux , 
et que peut-être nous n'avons pas compris. Il faut 
convenir que les habilans de cotte ile sont ea gt^ 
néral plus superstitieux qu a Taïli. Dans la pte^ 
mière visite que je (is au chef, il me pria de ne 
permettre à personne de mon équipage de tuer 
des hérons , ni des piverts , oiseaux aussi sacréi 
chcE eux que les rouges-gorges^ les hirondelles, etc.. 
Je sont parmi les vieilles femmes en Angleterre. To- 
pîa f qui était prêtre, et qui connaissait bien la re- 
ligion , les coutumes et les traditions de ces tles p 
ne montra pourtant aucun respect pour ces oiseaux. 
Je fais cette remarque , parce que plusieurs de nos 
ofliciers pensaient que ces oiseaux élaientdeseatouas 
ou dieux. A la vérité, nous adoptâmes cettè'^opi* 
nion en 1769, et nous en aurions adopté d'autres 
plus absurdes., si Topia ne nous avait pas détrom- 
pés. Nous n'avons pas retrouvé un homme ^ussi 
sensé et aussi instruit que lui , et par conséquent 
nous n'avons pu ajouter que des idées supersti- 
tieuses à ce qu'il nous a dit de la religion de ces 
contrées. 

ce Les insulaires, sachant que nous mettrions 
bientôt à la voile, nous apportèrent le 5i plus de 
fruits qu'à l'ordinaire. Parmi ceux qui vinrent i 
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iiord, se trouvait un jeune Iiomrae de six pieds 
quatre pouces et six dixièmes ; sa sœur, plus jeune 
que lui , avait cinq pieds dix pouces cl demi. 

u Parmi les naturels des (les de la Sociélé, ob- 
serve Forsler, il existe un petit nombre d'hommes 
insiruils des traditions nationales cL des idées de 
myllioloyieeidasironomie répandues dans CCS pays. 
Oedidi , tandis que nous étions en mer, nous avait 
souvent parlé d'eus comme des plus savans de ses 
compatriotes; il les nommait tala-o-rerro , terme 
qu'on peut rendre par celui de maître. Après beau- 
coup de recherches notis trouvâmes dans le district 
(VHamaménou un chef nommé Toulavaï , qui por- 
tait ce titre : nous regrettâmes de ne l'avoir pas 
connu plus tôt : mais mon père résolut d'employer 
le temps qui lui restait, à faire des recherches sur 
un sujet aussi intéressant que l'hisLoire des opinions 
religieuses. 

i( Toulavaï fut cliarmé de trouver une occasion 
de déployer ses connaissances : il était flatté de notre 
alteniion à l'écouter, et il parla sur le même objet 
avec plus de patience et plus long-ienips que nous 
ne .Fallendions d'un habitant de ces îles, dominé 
par la vivacitéet la légèreté de son caractère. La re- 
ligion de ces insulaires paraît former un système de 
polythéisme singulier. Quelques peuples, absorbés 
par le soin de pourvoir à leur subsistance, ne s'élè- 
vent pas jusqu'à la Divinité ; mais ils sont en bien 
petit nombre : ceux de Taïti et des îles de la Sociélé 
croient à l'existence d'un Être suprême, créateur 
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de toutes choses. La plupart des nations ont fait des 
recherches plus ou moins profondes sur les qualités 
de cet esprit universel et incompréhensible. , et elles 
ont adopté des absurdités en s'égarant dans des 
réflexions au-dessus de la portée de Fintelligence 
humaine. Les petits esprits, que surchargeait la 
vaste conception d'une perfection suprême , per--^ 
sonniâèrent bientôt les différens attributs de la 
Divinité. Les dieux et les déesses devinrent innom- 
brables, et une erreur en enfanta mille autres.;- ^ 
L'homme , dans le cours de l'éducation , apMfe de 
son père l'existence d'un Dieu, et l'instinct nour- 
rit ea lui cette idée. La population s'accrut, le3 * 
distinctions 4e rang s'établirent, et on vit n^j^^ 
de nouvelles passions. Dans chaque société, des^ 
individus, profitant du penchant du peuple à ado- 
rer, s'efibrcérent de captiver le jugement de Ja 
ipuldtude ; et ^défigurant les qualités du Tout-Puis< 
sant, ils éteignirent l'affection du genre humain 
pour son bienûûteur, et lui apprirent à craindre. 
sa colère. Il paraît que c'est ce qui est arrivé aux'^ 
tles de la Société comme ailleurs : les habitans 
révèrent des divinités de toute espèce ; et ce qu'il 
y a plus de singulier , cliaque lie a une théogonie 
séparée. Le lecteur doit comparer ce que mjus 
allons dire aveÊ les observations sur cette matière 
insérées dans le premier Voyage du capitaine. Cook^ 
(c Toutavaï commença par nous apprendre que 
sur chaque tle de ce groupe, on donne un nom 
différent au Dieu suprême, créateur de la terre et 
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du ciel; cl, voulant s'eiprimer plus ciaipement, Il 
ajouta que sur chaque !le on croit à des divinités 
différentes , parmi lesquelles il en est une , recon- 
nue de toutes , qui lient le premier rang. 0-Mar- 
rào a créé 1» tuer; O-Maoui , dieu puissant , qui 
prodnii les tremiilemens de terre , a crc'é le soleil. 
La divinité qui réside dans cet astre , ei qui le gou- 
verne, se nomme Touionmo -Hororrirî ; ils lui 
donnent une très-belle forme et des cheveux qui 
lui descendent jusqu'aux pieds. Ils assurent qtic 
les mbrls vont partager son Itabilalion, et que là 
ils mangent conlintielleraent du frint à pain et du 
porc qui n'ont pas besoin d'être préparés au feu. 
lls'croicnt que chaque homme a au dedans de lut 
un être séparé appelé Tl , qui agit d'apn-s l'im- 
pression des sens, et qui de ses conceplions forme 
des pensées (i). Cet cire, qui ressemble à l'âme, 
eiiste après la mon , et habite les images de boi» 
placées aulour des cimeùères, auxquelles ils don- 
nent le nom de Ti. Ainsi , l;i croyance d'une vie à 
venir , et l'union de res|>ril et de la matière, sont 
re'pimdues jusque sur 1rs îles les plus éloignées. 
Nous n'avons piis pu de'couvrir s'ils adinetlent des 
récompenses ou des ch.^iîmens d:ins l'initro monde; 
mak il est probable que ces idéfs ne sont point 
étrangères à une nation dont la civilisation est aussi 
avancée que celle de Taï(i. 

(i)Lrs naturels lionnenl a\i% penicei le ruid de paroù no 
te 060U, ce ijoi ngnifie Gttéralemenl ,paroiei dnns ieiieittie. 
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a La hiBêr, suivant enx , a été créée put ttri^ (fi- 
vinité femelle nommée O-Hienna, ^i gouverne 
aussi cette planète , et qui réside dans les tacires ou 
les brouillards noirs. Les femmes cbahlent un coà* 
plet qui semble être un arcte d'adoration à^ÉM^ ^' 
vinité : cet usage provient peut-être de ce qu'elles ^ ♦- 

pensent qu'elle a de l'influence sur les infirmités 
périodiques de leur sexe. 

Te-ottpa HO te malama , ■ f 

Te-ottva te hinàrro. 

Le broniUlnd en dedans de la lane , 
Ce brouillard j*ai nie I 

(Y On a lieu de supposer que, pour les Taïtiens, 
la déesse de la lune n'est pas la chaste Diane jdes 
anciens y mais plutôt TAsiarté des Phéniiiiten!^. Les 
étoiles ont été créées par une dëesse appelée Tet- 
tou-Maiarou^« et les vents sont goûVemés par le 
dien Orri-Orri. 

« Outreces-opflndKs dmnités, ils ont un nombre 
considéraM^'W dieux inférieurs, dont quelque 
uns passent pour ét^e méchans et pour tuer 
hommes pendant leur sommeil. Le tahova-^robsir, 
ou le gfand-prétrede Ftle, les adore publiquement 
dans les principaux raoï^aïs. On adresse aux dieux 
bien faisans des prières qu'on ne prononce pas à 
haute voix : notist ne remarquions ces prières qu'au 
mouvement des lèvres des insulaires. Le prêtre 
lève les yeux au ciel , et l'éatoua ou dieu cst'tup- 
posé descendre et converser avec lui sanii être aperçu 
du peuple et sans être entendu dé qui' que ce soit. 
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eiceptédu praire, qui, comme on voit, a soin de 
voiler la religion de mystères. 

K On offre aux dieux des cochons , des volailles 
rôties et toute sorte de comestibles; mais on ne 
rend d'autre culte aux divinités inférieures, et 
surlotit aux esprits malTaisans, qa'une espèce de 
sifllemeni. On croît que quelques-uns habitent unp. 
certaine île déserte nommée Mannoa, où on les 
voit sous ia figure d'hommes grands et forts qui 
ont des yeux farouches et qui dévorent ceux qui 
approchent de leur côle. Ceci fait peut-être allu- 
sion à l'anthropophagie, qui semble avoir existé 
jadis sur ces îles, comme je l'ai observé ailleurs. 

« Certaines plantes sont consacrées parlicnlîè- 
rement aux divinités. On trouve souvent près des 
iBoraïs, ou des temples, lecasuarina, le palmier 
et le bananier, ainsi qu'une espèce de aatœna , 
sorte de poivre, \ hibiscus populneus , la draccenec 
îerminalis , ellecalopfijUum, qui tous passent pour 
des signes de paix et d'amitié. Des oiseaux, tels que _ 
Sâ^héron, le raartio-pêcbeur et le coucou, sont 
ai^si consacrés à la divinité ; mais j'ai déjà observé 
que tous les insulaires n'ont pas une égale vénéra- 
tion pour eux ; diÛërenies îles donnent la préfé- 
rence à différens oiseaux. 

«Les prêtres conservent leurs places pendant 
leur vie, et leur dignité est héréditaire. Le grand 
pontife de chaque île est toujours un éri qui jouit 
du premier rang après le roi. On les consuhe dans 
la plupart des occasions importantes : on leur donne 
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ce que le pays produit de meilleur, car ils on t trouvé 
le moyen de se rendre nécessaires ; un ou deux 
doccears, ou tata-o-rerro , comme Toutavaî , qui 
savent la théogonie et la cosmogonie^ et qui, à de 
certains temps , instruisent le peuple, habitent 
dans chaque canton. Les Indiens conservent ainsi* 
leurs connaissances en géographie et en astronomie, 
et sur la division du temps, (i) 

fc Le nom de tahova , que les Taîtiens donnent 
aux prêtres, ne leur est pas particufier ; ils le don- 
nent aussi aux personnes qui connpÉsent la pro- 
priété du petit nombre de plantes qu'ils emploient 
comme les remèdes de différentes maladies. La 
quantité de leurs remèdes n'est pas considérable , 
et leur médecine est très-simple ; mais ils n'ont pas 
beaucoup de maladies, et elles ne sont point com- 
pliquées. 

ic Le 4 juin, dès le grand matin , j'ordonnai, dit 
Cook, de tout «ppréter pour mettre à la voile. Le 
chef, Oréo, et toute sa famille vinrent à bord nous. 
dire adieu pour la dernière fois; ils étaient acconi*^ 
pagnes d'Ouourou, l'éri de Hi; deBoba , l'éri d'O-* 
taha , et de plusieurs de leurs amis, ils nous ap- 
portèrent tous des présens; mais Ouourou en fît 
un beaucoup plus considérable que les autres, 
parce que c'était sa première et sa dernière visite. 
Ils me supplièrent de revenir les voir. Le chef, sa 

(1) Voyez a la suite de ce Voyage les Observations de 
Forster père. 
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ffimneelsa fille, et surloui les deui femmes , pleu- 
rèrent presque sans inten-uplion. Quand il fallut 
lever l'ancre , ils prîreni congé de nons de lii ma- 
nière la plus affectueuse et la plus tendre. La der- 
nière prière d'Oréo fut encore pour ni'engager à 
levenir : quand il vit cjue je ne vouLiis pns le lui 
promettre , il demanda le nom de moti moraïoxi du 
lieu où l'on m'enterrerait. Quelque étrange que (ïlt 
cette question , je lui répondis aussitôt : Slepipy , 
nom de la paroisse que j'Iiabite à Londres, Il me 
supplia de le Imputer plusieurs fois, jusqu'à ce qu'il 
le pût prononcer : alors cent bouches à la fois s'écriè- 
rent Slepncy moraï no Toute; Slr-pney le tombeau 
de Cook. Forsler m'apprit ensuite qu'un homme, à 
terre, avait demandé la même chose; maïs il fit 
une réponse différente et plus convenable , en di- 
sant qu'un marin ne savait pas où il serait enterré. 
Toutes les grandes fiimilles de ces îles ont coutume 
(l'avoir des cimetières particuliers qui passent, avec 
leurs biens, à leurs liéritiers. Le moraï d'0-parri, à 
Taïti , pendant le règne de Toutaba , était appelé 
moraï no Touiaha; mais on le nomme aujourd'hoî 
moraï no 0-lou, comme on l'a déjà remarqué. 
Quelle plus grande preuve d'amitié ces insulaires 
pouvaient-ils nons donner, que de vouloir se sou- 
venir de nous , lors même que nous ne sei-ions plus? 
Nous leur avions répété souvent que nous les voyions 
pour la dernière fois : ils voulurent savoir dans quel 
endroit nos cendres iraient se joindre à celles de 
nos ancêtres. 
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cf Comme je ne pouvais ni promeurêf ni espérer 
qu on enverrait de nouveaux vaisseaux visiter ces 
tleSy Oedidi , notre fidèle compagnon , se décida à 
rester dans sa patrie; mais il nous quitta avec des 
regrets qui montraient bien son estime pour nous; 
rien ne put l'y déterminer que la crainte de ne ja- 
mais revoir son pays. Quand le chef me pressait 
avec tant d'instance de revenir, je lui fis quelquefois 
des réponses qui lui laissaient un peu dVspérance. 
Oedidi» à Tinstant, me tirait de coté, et se faisait ré- 
péter ce que je venais de dire. Lorsqu'il fallut nous 
séparer , il counit de chambre en chambre pour 
embrasser tout le monde. 

« Je ne puis pas décrire les angoisses qui rem-* 
plirent Y&me élàce jeune liomn^ quand il s'en alla : 
il regarda le vaisseau , il fondit en larmes , et se 
coucha de désespoir au fond de la pirogue. En sor- 
tant des récifs^ nous le vîmes encore qui étendait 
ses bras vers nous. 

« Au moment ou il sortit du vaisseau , il me de« 
manda tatou parouf quelque chose qu'il put mon- 
trer aux commandans des antres bâtimens qui, dans 
la suite , rel&dieraient sur son tle; j'y consentis, 
je lui donnai un certiGcat du temps qu'il avait été 
avec nous , et je le recommandai à ceux qui touche» 
ront ici par la suite. 

ce En abordant sur ces îles la première fois, j'avais 
envie de visiter la fameuse Bolabola de Topia ; mais 
comme j'avais pris à bord assez de rafraîcliissemens 
d^ tome espèce , ei que la route que je projetais 
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exigeait tout mon temps , je renonçai à ce dessein , 
et je cinglai à l'ouesl, faisant nos adieux à ces iles 
fortunées où la nature a d'une main prodigue ré- 
pandu ses faveurs. 

n Avant de terminer la description de ces lies, 
il est nécessaire de dire tout ce que je sais sur le 
gouvernement d'Ouliétéa et d'O-laha. Oréo, dont 
on a parlé si souvent , est natif de Bolabola; mais 
il possède des oucnouas ou des terres à Ouliétea , 
qu'il a acquises, je pense , par la conquête) .imsL 
que plusieurs de ses compatriotes. Il réside sur 
celte dernière île comme lieutenant d'Opouny , 



qui s 



nble 



jir de rautorîté royale et de la su- 



prême magisiralure. Ouourou, qm est en par 
droit liérédiiaire , ne semble plus posséder que le 
tllre, et son propre ouenoua ou district, dans le- 
quel , je crois, il est souverain. J'ai toujours vu 
Oréo lui montrer le respect dû à son rang; il était 
charmé quand il s'apercevait que je le distinguais 
des autres. 

« O-talia, autant que j'ai pu le découvrir, est 
gouvernée de la même manière : Bobn et Ota sont 
les deuï chefs. Je n'ai point vu le dernier. Boba est 
jeune, robuste et bienfait; l'on m'a dit qu'aprrs 
la mort d'Opouny , monarque actuel , il doit é|M>u- 
ser sa fille, et que ce mariage lui donnera l'auto- 
rîté royale; de façon qu'il sendjie qu'une femme 
qui peut être revêtue de la dignité royale , ne peut 
cependant pas exercer le pouvoir souverain. Je crois 
que la conquête de ces îles n'a procuré à Opouny 
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d'autres avantages qu'un moyen de récompenser ses 
nobles , qui en effet se sont emparés de la meilleure 
partie des terres. Il ne paraît pas qu'il ait exigé au- 
cune des marchandises , outils , etc. , que nous 
avons laissés en si grand nombre. Oedidim'a fait 
plusieurs fois Ténumération de toutes les haches 
et des clous que possède Opouny ; à peine en a-t-il 
autant qu il en avait lorsque je le vis^en 1769. Quel- 
que vieux que soit ce fameux insulaire , il ne passe 
point ses derniers jours dans Findolence. Quand 
nous arrivâmes ici pour la première fois, il était à 
Maouroua; bientôt après il retourna à Bolabola; 
et l'on nous dit cette dernière fois qu'il était allé à 
Toubi. 

« Les six semaines que nous venions de passer à 
Taïti et aux îles de la Société avaient dissipé toutes 
les maladies bilieuses et scorbutiques ; mais la moi- 
tié de l'équipage était attaquée du mal vénérien. 
D'après nos conversations avec Oedidi sur ses ra- 
vages , nous avons les plus fortes raisons de croire 
qu'il existait à Taïti et aux îles de la Société avant 
l'arrivée du capitaine Wallis en 1768. Oedidi nous 
a souvent assuré^que, plusieurs années auparavant, 
sa mère était morte de cette maladie à Bolabola. On 
a fait , dans tous les pays , de bien mauvais raison- 
nemens sur l'origine de celte peste ; on a maudit 
les Espagnols pendant près de trois siècles, pour 
l'avoir apportée d'Amérique , et il est prouvé , d'une 
manière incontestable, qu'elle a commencé en Eu- 
rope lorsque l'Amérique n'était pas encore dccou* 
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vcrle (i). Les privautés de l'éfjuipage avec les 
(emmes de Tongataboii eides Marquésas, cl leurs 
liaisons 1res -intimes avec les irompcuses habi- 
lanles de l'Ile de PâqiiPS, n'eurent aucun cflet 
lunesie.«On penten conclure que rinfcclion n'a pas 
encore écljté sur cps îles; iiiuîs ces conséquences 
ne sont pas toujours justes ; car le capitaine Wallis 
quitta Taiti sans avoir à bord un seul vénérien , 
cl la maladie y était pourtant avant son débarque- 
ment. Il est sûr que les Nouveaux-Zélandais en 
étaient déjà attaqués lorsqu'ils ne connaissaient pas 
les Européens. 

« Le iGjuin , on découvrit un groupe de cinq 
ou six îlots couverts de bois él liés ensemble par 
des bancs de sable cl des brisans entourés d'un 
récif qui ne présente aucune passe. Au milieu on 
aperçut une lagune. Nous rangeâmes les côtes de 
l'ouest Cl du nord-ouest l'espace d'environ deux 
lieues , et si près du rivage , que nous vîmes quel- 
quefois les roches sous le vaisseau ; cependant nous 
ne trouvâmes pas un lieu propre à l'ancrage; l'on 
ne distingua aucun vestige d'iiabiians; on vit une 
grande quantité d'oiseaux. La côte parait être fort 
poissonneuse. La position diî celte île est à peu près 



(i) Voyei Pelr. Martyr, ab Àngieria Decad. Jmerican. 

— Diiicrlalion sur Forigine de la maladie vénérienne , par 
M. iflicAcz. Paris, lj5a, — E-ramen kislùrique sur t appa- 
rition de la maladie vénérienne en Europe. Lisbonne , 1 774- 

— Le docteur Hunier, durnlvi Transactions philosoplùques , 
et d'aulrei. 
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^T^jj^è que M. Dalrymple donne à la Sagiltarit, dé- 
^.|9iouverie par Quiros; mais nous n'avons rien re- 
viarqué qui fût d'accord '^v^c|i descriplion du na- 
vigateur espagnol. En consâpoice , je Tai regardée 
comme une nouvelle découverte, et je lai nommée 
ÏÛe Palmerslonf en l'honneur du lord Palmcrston, 
un des lords de l'amirauté. Elle est située par 18° 
4' de latitude sud, et par i63^ 10' de longittiid^ 
ouest. 

tf Le 21 , à la pointe du jour^ nous nousappro- 
cbames d'une autre île dont nous rangeâmes la côte 
occidentale à la distance d'un mille, jusqu'à près 
de midi. 

i( Elle paraissait escarpée et remplie de roches , 
on découvrait seulement à leur pied une grève sa- 
blonneuse et étroite : elle était presque de niveau 
partout. Nous aperçûmes sur le rivage sept ou huit 
Indiens nus, et qui paraissaient d'une couleur noi- 
râtre; quelque chose de blanc enveloppait leur têle 
et leurs reins; chacun d'eux avait une pique, une 
massue ou une pagaie à sa main. Nous observâmes 
des pirogues halées sur le rivage , dans les fenies 
que les rochers laissaient entre eux. 

(T La descente nous paraissant facile, je fis mettre 
deux canots dehors , dans l'un desquels je m'em- 
harquai avec quelques oUiciers, MM. Forster, le 
docteur Sparrman, et M. Hodges. Comme nous 
approchions de la grève , les insulaires qui étaient 
sur les rochers se retirèrent dans le bois ; nous con- 
jecturâmes qu'ils venaient à notre rencontre, ce 
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■lui L-tuit vrai : nous débarquâmes dans une petite Ml^ 
lyrique sans aucun obstacle; et, pour éviter une sur- 
prise , nous prîmes poste sur un rocher élevé , où 
;iprc3 avoir arboré noire pavillon, M. Forstcr et 
SCS compagnons se mirent à herboriser. 

« Nous ne vîmes que des rocliers de corail escar- 
pés, et revêtus de petites plantes qu'on trouve par- 
^)ut sur les îles basses : nous y aperçûmes cepen- 
dant de nouvelles espèces qui croissaient, ainsi 
que les autres , dans les crevasses du curnil , où il 
ne se trouvait pas une seule partictde de terre. Des 
corlicux , des bécassines , et des hérons pareils à 
ceux de Taïti , frappèrent aussi nos regards. 

(t La côte était si couverle d'arbres , débrous- 
sailles, de plantes, de pierres, etc., que nous ne 
pouvions pus voir à cent cinquante pieds autour de 
nous. Prenant avec moi deux de mes officiers, j'en- 
trai dans un sentier qui conduisait dans les bois : 
à peine eûmes-nous fait quelques pas, que noua 
entendîmes les Indiens s'avancer. IVous nous reti- 
râmes sur notre premier poste , et je criai à 
M. Forster, qui était à environ deux cents pieds de 
la mer , d'en faire autant. Comme nous y arrivions, 
les msulaires parurent à l'entrée du sentier, à la 
distance d'un jet de pierre. Nous leur fîmes des 
siynes d'amitié; mais ils n'y répondirent que par 
des menaces : l'un d'eux s'étant approché à cent 
cinquante pieds de nous , lança une pierre qui at- 
teignit M. Sparrman au bras : deux coups de fusil 
furent alors tirés sans ordre, et à cette décharge 
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les insulaires rentreret)t dans la forêt ponr'iie plus 
se montrer. 

i( Un des champions qui vinrent nous braver, ob- 
serve Forster, était noiréi jusqu'à la ceihturlBj'sa 
tête était ornée de plumes placées debout; il tenait 
une pique à la main : on entendait par-derrière des 
indiens qui parlaient et qui poussaient des cris. 
Il fut ensuite joint par un jeune homme sans barbe, 
noirci comme lui , et qui portait un long arc, pa«* 
reil à ceux de Tongfftabou. C'est ce jeune homme 
qui jeta la pierre : le docteur Sparrriian , dans le 
premier mouvement de douleur et de colère, lui 
lâcha son coup» de fusil /qui heureusement ne parut 
pas le blesser. 

« Quoique repoussés par les insulaires, nous ne 
manquâmes pas de faire la vaine cérémonie de 
prendre possession de leur île. 

« Après avoir fait quelques milles dans notre 
canot, «ms découvrir un seul habitant et sans trou- 
ver un mouillage, nous atteignîmes une plage sur 
laquelle étaient quatre pirogues. Nous y desccrtr 
dîmes dans une petite anse formée par des rochers 
à fleur d'eau. Notre dessein était d'examiner les 
pirogues, et d'y laisser quelques grains de verro- 
terie, car on ne voyait pas un insulaire. Mais cette 
descente pouvait être encore plus dangereuse que 
la précédente. Le rivage est ceint d'un rocher, 
derrière lequel s'étend une plage étroite et pier- 
reuse, terminée par une colline escarpée, d'iné- 
gale hauteur, et dont le sommet est couvert de 
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qne nous vîmes sur les bords ; car nous n'y aper- 
çûmes que des rochers de corail remplis d'aibres 
et d'arbustes. On n'y voil pas un seul coin de lene , 
el les arbres pompent dans l'iniérieur des rocbers 
l'iiumidilé qui leur est nécessaire. Si ces rocber» 
de corail ont d'abord éié formés dans la mer par 
les animaux , comment ont-ils été portés ù une si 
grande Iiauteur? Celle île s'est-elle élevée par un 
ireniblenientdelerreVoubienleseauxroniellespeu 
à peu laissée» sec? Desphilosophes ont essayé d'ex- 
pliijucr la formation des lies basses qu'on rencontre 
dans cette mer; mais ils n'ont rien dit de ces îles 
hautes que j'ai souvcnleu occasion dedécrire. Dans 
celle-ci, ce n'est pas seulement les roches éparses 
qui couvrent sa surlace, qui sont de corail; mais 
toute la côte n'offre aus yeux qu'une masse solide de 
rochers de corail escarpés, où le baltemcm conti- 
nuel des flots a creusé différentes cavernes très- 
curieuses, et dont quelques-unes sont d'une éten- 
due considérable. Les voûtes de ces cavernes se 
trouvent soutenues par des colonnes auxquelles les 
vagues, en se brisant, ont donné les formes les 
plus variées. Une de ces cavernes était éclairée par 
le jour qu'elle recevait d'une ouverture dans la 
voûte : dans une autre , la voûte qui s'était déia- 
chée avait produit, par sa chute, une grande val- 
lée bien plus basse que les rocht-rs qui l'entouraient. 
u Je ne puis dire d'ailleurs que très-peu de chose 
des babitans,qu), je crois, ne sont pas nombreux: 
ils paraisscat agiles, dispos, et d'une assez belle 
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stalnre. Tous vont nus ^ à lexception d'une cein- 
ture qu'ils portent autour des reins. Quelques-uns 
avaient le visage , la poitrine et les cuisses peints 
d'un bleu foncé. Les pirogues que nous obser- 
vâmes, construites comme celles de Tongatabou, 
avaient de plus une espèce de plat-bord qui s'éle- 
vait un peu de chaque coté; les bas-reliefs dont elles 
étaient décorées annoncent que ces peuples ne sont 
pas sans indtistrie. L'aspect de ces insulaires et de 
leurs pirogues s'accorde assez avec la description 
que nous a donnée Bougainville de l'tle des Navi- 
gateurs , Àtuée à peu près sous le même parallèle. 

« Les jours suivans, nous aperçûmes un grand 
nombre d'autres iles d'une petite étendue , et envi- 
ronnées d'une multitude de rochers. Le !i5 , quel- 
ques pirogues , montées chacune par deux ou trois 
hommes , s'avancèrent hardiment le long du vais- 
seau; elles avaient à bord des fruits et du poisson^ 
qu'elles échangèrent pour de petits clous. 

(( Ces Indiens nous apprirent les noms de toutes 
les iles des environs. Ils nous montrèrent aussi 
Anamocka ou Rotterdam , et nous invitèrent à nous 
rendre dans la leur , qu'ils appellent Coinango, Le 
vent commençait à fratchir ; nous les laissâmes de 
l'arrière , et je gouvernai sur Anamocka. 

« Comme nous «approchions de la cote méridio- 
nale d'Anamocka, une foule de pirogues vinrent à 
notre rencontre des différentes tles voisines : elles 
étaient toutes chargées de fruits, de racines et de 
cochons; mais ne jugeant pas à propos de dimi- 
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nuer de voiJe , ÎI se fil peu d'e'clianges. Une de ce» 
pirogues me ilciiiaiida par mon nom; preuve que 
CCS insulaires commercent avec ceux de Tougata- 
Lou. lis nouti pressèrent beaucoup d& relàclier sur 
leur côte, en nous faisant entendre que nous y 
trouverions un escellept mouillage. Cette côle , qui 
est au siid-oucst de l'île, paraît cire à l'abri des 
vents tlu sud cl du sud-est; mais le jour était déjà 
trop avancé , et je pouvais d aulant moins fuire voile 
vers le rivage, qu'il aurait d'aliord fallu envoyer 
un canot pour le reconnaître. Je m'approcliai donc 
de la côte du nmd , où je mouillai à la distance (!•' 
trois quùirls de mille du riva{{e. 

Il Lacùle s'élevait perpendiculairement de quinze 
à vingt pieds, ensuite elle paraissait presque plate; 
ou ne voyait qu'un seul mondrain prés du centre : 
elle ressemblait à celle de l'île Sauvage; mais les 
bois paraissaient plus touSiis et plus fertile». Une 
quantité innombrable de cocotiers ornaient cetli- 
terre de toutes parts. 

« Le 26 juin , le vaisseau était à peine assuré sur 
■es ancres, que nousvimes arriver despirogtiesde 
toutes les p:iriies de l'île : elles apportaient des 
ign.imes et du poisson , qu'elles écliangèrent pour 
de petits clous et de vieuï morceaux d'éloft'e. Un 
de ces Indiens se saisit de la sonde; et, malgré toutes 
les menaces que put lui Hûre Cook , il eut la liar- 
diesse de couper la ligue. On (ira sur sa pirogue 
un coup de mousquet cbargé à ballf; il se relira 
iranquilleuient de l'autre côté du vaisseau : o" lui 
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redemanda le plomb une seconde foU, maïs en 
vain. On tira dessus lui à plomb ; et quand il se 
sentit blessé y il rama à Ta^anldu vai^s^^au , où pen* 
dait une corde à laquelle il attacba la sonde. Ses 
compatriotes , peu contens de cette restitution , le 
chassèrent de sa pin^ie et le contraignirent de 
s'enfuir à terre à la nage. Parmi différentes choses 
qu'ils nous vendirent, il y avait des poules-sultanes 
envie, un très-beau spams tout apprêté et servi 
sur des feuilles, et une racine bouillie, qui enfer- 
mait une pulpe très-nourrissante, aussi douce que si 
elle avait été cuite dans du sucre. Tout ce que nous 
apercevions nous rappelait Tongatabou : comme 
cette lie est k peu de distance d'Anamocka , ces 
insulaires avaient pi^bablement appris que nous y 
étions arrivés au mois d'octobre 1775. 

u Entre autres marques d'hospitalité qu'on donna 
au capitaine Cook, une des plus belles femmes de 
l'tle lui fit ui^ offre qu'il n'accepta pas. On défendit 
aux personnes infectées ou guéries depuis pea|de 
la m;iladic vénérienne d*aller a terre, et on défendit 
aussi d'admettre aucune femme dans le vaisseau. 
Un grand nombre d'Indiennes, qui vinrent sur 
de» pirogues, semblaient fort empressées de faire 
connaissance avec les matelots; mais après avoir 
pagayé quelque temps autour du vaisseau, comme 
on ne voulut pas les recevoir, elles s'en retourné- 
tent très-mécon lentes. 

fc Le capitaine ayant monté la chaloupe, ordonna 
à un canot de nous suivre avec les pièces k l'eau. 
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pour les remplir; les Indiens dous aidci-Cntà con- 
duire ces fiilailles à l'aif^uade et à tes ramener. Un 
clou el un grain de verroterie étaient le prix de ce 
petit service : ils nous apportèrent des fruits et des 
racines eu si grande abondance , que la chuloupeet 
un canot en emportèrent leur charge et revinrent 
en prendre une autre dans la matinée, pendant 
qu'un autre canot remplissait tous les tonneaux. 

(( Les liananes et les cocos étaient rares en pro- 
portion des pamplemouses et des ignames : le fruit 
à pain était encore plus rare, quoique les arbres 
qui donnent ces trois fruits fussent irés-nombrens. 
Les hommes n'avaient pour vêtement qu'une petite 
ceinture autour des reins; quelques-uns cepen- 
dant, ainsi que la plupart des femmes, portaient 
une étoffe d'écorce peinte, trcs-roidc, ou des nattes 
qui leur descendaient du bas du dos à la cheville 
du pieJ. 

H Les cris de tous ceux qui avaient q^uelque chose 
à vendre devinrent si forts à notre débarquement 
sm\a côte , que nous nous hâiàiues de pénétrer dans 
l'intérieur du pays, dont l'aspect était singulière- 
ment attrayant : des plantes variées couvraient le 
terrain avec profusion, et les plantations de toute 
l'spèce faisaient de cette île un charmant jardin ; 
ies haies, qui arrêtaient notre vucà Tongatabou, 
beaucoup moins fréquentes ici, n'enfermaient 
qu'un côté du sentier, et laissaient l'autre décou- 
vert à l'œil- Le terrain, qui n'était pas parfaite- 
ment de niveau , s'élcvnit en plusieurs petits mon- 
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drains, environnes de haies et de buissons^ formant 
une très^agrâible perspeclive. Le chemin que nous 
suivions passait quelquefois sous de longues allées 
d'arbres élevés, plantés à des distances considéra- 
bleales uns des autres, et dans Tintervalle, la plus 
riche verdure tapissait le terrain : d'autres fois, un 
berceau touffu d'arbustes çdorans se prolongeait 
sur nos têtes, et nous cachait entièrement le soleil : 
on apercevait ça et là un mélange de plantations 
et de terres en friche. Les maisons des insulaires 
étaient dune forme singulière ; elles avaient à peine 
buît ou neufpiedsdehaut; les parois, proprement 
faites de roseaux, qui loin d'être perpendiculaires 
convergeaient beaucoup vers le fond , ne s'élevaient 
pas à plus de trois ou quatre pieds de hauteur : le 
toît formait un fatte au sommet; de sorte que le 
corps de la maison ressemblait à un pentagone : 
elle était couverte de branchages, et le toit faisait 
une saillie au-delà des parois de Li maison disposées 
en pente sur un des longs côtés ; à quinze à dix-huit 
pouces de terre, se trouvait uneouverture d'environ 
deux pieds en carré , qui tenait lieu de porte. La 
longueur de l'habitation ne surpassait jamais trente 
pieds, et la largeur était coramunémentde huit ou 
neuf. De grosses racines d'Jgname, qui semblent 
être la principale nourriture des insulaires, rem- 
plissaient toujours rintérieut: cette espèce de lit 
doit être assez dure, et cependant , pour dormir la 
nuit, ils se contententd'étendrequelquesnaties par- 
dessus. Les petites selles sur lesquelles les Taïiiens 
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tejie, erra sans crainte dans une grande parlïe 
de l'île. Après avoir fait une bonne chasse , il 
pensa à revenir à l'anse sablonneuse; l'insulaire 
porlail onze canards. Trouvant les canots partis, 
il fut un peu déconcerté : une fuiile nombreuse le 
pressa de toutes paris ; il se rendit comme il put 
sur la côte vis-à-vis du vaisseau, d'où nous l'aper- 
çi'imes pendant le dîner. Chemin faisant , l'homme 
t[ni était chargé des canards en laissiiit tomber à 
dessein <|uelques-uns ; mais M. Palien se retour- 
nai! pour les ramasser; la foule l'entourant alors 
de plus prés, le menaça de piques dentelées; il 
n'y eut (jue la crainte du fusîl qui imposa aus 
insulaires. Plusieurs femmes, assises près des hom- 
mes, s'efforçaient, par mille gestes lascifs et par 
mille postures immodestes, de détourner son at- 
tention; mais sa situation était trop critique pour 
se laisser ainsi séduire. Quelque temps après , une 
pirogue arriva du vaisseau , et M. Palten promit un 
clou au propriétaire de ce bâlimenl, s'il voulait le 
conduire ii bord de la Réiolution. Le marché se 
conclut, et au nionient où il entrait sur le canoi, 
les naturels lui arrachèrent son fusil, lui prirent 
tous ses canards, excepté trois; t'empêchèrent de 
partir, et même renvoyèrent la pirogue : fort ef- 
frayé, il résolut de se rendre une seconde fois au 
sommet d'un rocher, où il croyait qu'il serait. yu 
plus aisément du vaisseau. L'audace des Indiens 
s'accroissant » chaque instant , ils le dépouillèrent. 
Il se laissa tranquillement enlever sa cravate et son 
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mouchoir ; mais voyant qu ils saisissaient ses babils 
avec violence, et qu'ils lui faisaient des gestes très- 
nienaçans, il désespéra de sa vie. Il est difficile de 
se représenter son inquiétude et ses angoisses. Il 
chercha dans toutes ses poches un couteau ou un 
autre instrument avec lequel il pût du moins se 
défendre, ou se venger en mourant. Il n'avait 
qu'un mauvais étui de care-dtëÉiM : il l'ouvrit , et le 
présenta avec assuranceTii cesbrigands-qui, voyant 
qu'il était creux , reculèrent aé deux ou trois pas ; 
il continua à les intimider avec cette arme formi- 
dable. Ces misérables tenaient cependant toujours 
leurs piques levées contre luii. Comme le àoleit dar- 
dait ses rayons sur sa tête , et quHl avait marché 
tout le jour y il était épuisé de fatigue, et il corn* 
mençait à désespérer de sa vie, lorsqu'une jeune 
femme très-belle , remarquable par de longs cbe-* 
veux qui flottaient en boui^es ^r iqn sein , eut pitié 
de lui : elle s'avança hardiment du milieu de la 
foule; l'humanité et la compassion étaient peintes 
dans ses yeux ; son visage annonçait tellement Tin- 
nocence et la bonté , qu'il fut impossible à M. Patten 
de se dé6er d'elle ; elle lui offrit un morceau de 
pamplemouse , qu'il accepta avec empressement et 
avec beaucoup de reconnaissance ; et quand il eut 
mangé ce premier morceau, elle lui en donna 
d'autres. Enfin deux canots se détachèrent du vais- 
seau. A cette vue toute la foule se dispersa. La gé* 
néreuse Indienne et un vieillard , qui était son père, 
restèrent assis près du chirurgien avec la tranquilr 
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lité qu'inspire uneconduile noble el verlueuse. Elle 
demanda le nom de son anit ; il iiii dit celui que les 
Tailiens lui avaient donnt-, Patini. Elle l'adopta 
sur-lech;imp , en le changeant en Put&ini. M. Pat- 
ten , cnirant dans le canot, fil présent à cette 
femme et à son pure de divers objets qu'il em- 
prunta de l'équipage. 

« Dès que le capitaine fut instruit de cet événc- 
tiient , il descendit à terre dans ce même lieu. A son 
approche, quelques inst]laires se retirèrent en bâte. 
Il trouva sur les Lords de l'anse nos ofliciers, avec 
lin grand nombre d'Indiens. On n'avait fait aucune 
déniarclip pour recouvrer le mousquet ; il crut de- 
voir dissimuler , et en cela il convint qu'd eut réel- 
lement lort. La faciliié que les insulaires avaient 
rue de se saisir de celle arme , qu'ils croyaient bien 
sûrement en leur possession, les encouragea à de 
nouvelles tentatives. L'alarme que ce vol avait ré- 
]«indue s'étani dissipée, ils appoilorent assez de 
jirovisions pour nous meilre en état de retourner 
à bord avant la nuit avec nos bateaux bien chargés. 

« Les naturels lirent , dés le mânie jour , d'autres 
petits vols : ils ne paraissaient pas moins filous 
que les babitans de Tongatabou cl des îles de la 
Société. 

n Le ad , de très-bonne heure , le second canot 
aux ordres du lieutenant Clerke et du maître dé- 
barqua pour faircde l'eau. Les însuliiires,qiiis'étaient 
resscmbk's, se conduisirent avec si peu de ménage- 
ment, que l'olîicicr ne savait trop s'il devait des- 
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cendre les futailles; ruais, comptant sur mon arrivée, 
ïlsy hasarda. Cenefut pas sans beaucoup de rumeur 
iju'on parvint à les remplir et à les charger. Pen» 
dantce travail, les Indiens ôlérent au lieutenant son 
fusil et remportèrent; ils prirent ausbi quelques 
outils du tonnelier, et enlevèrent aux autres ce qui 
se trouva sous leurs mains; ils commirent tous ces 
vols furtivement, et sans employer la force ouverte. 
Je débarquai, ajoute Cook, an moment que ce ca» 
not aUait retourner à bord ; les naturels, en jjrand 
nombie sur la pkge, me voyant arriver, prirent 
la fuite. Je soupçonnai une partie de ce qui était 
arrivé; cependant j'en engageai plusieurs à de^ 
meurer, et mon lieutenant m'informa de toute 
Taflaire : je résolus. aussitôt de les forcer à la resti* 
tuiion. Pans ce dessein , je donnai ordre de faire 
débarquer tous les soldats de marine armés , et de 
tirer du vaisseau deux ou trois coups de canon , 
pour avertir M. Forster qui se trouvait dans i'in-* 
térieur de Tlle avec plusieurs autres personnes; car 
je ne savais pas comment les insulaires se condui- 
raient dans cette occasion. Je renvoyai ensuite tous 
les canots, et je ne gardai que la chaloupe, avec 
laquelle je restai au milieu d'un grand nombre 
d'habitans. qui montraient à mon égard les dispo- 
sitions les plus amicales*. Je les persuadai si bien 
de mon intention, que long-temps avant l'arrivée 
des soldats de marine, on avait rapporté le fusil de 
M. Clerke; mais ils me firent plusieurs instances 
pour que je n'insistasse pas sur le reste. L'arrivée 
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de M. Edgecumbe avec les soldats de marine causa 
au\ insulaires qui étaient présens une crainte si 
vive, que quelques-uns s'enfuirent. Je fis d'abord 
saisir deux grandes pirogues doubles qui étaient 
dans l'anse. Un Indien voulut résister : je tiroi sur 
lui à dragées, et je l'obligeai ù se retirer en boitant; 
les insulaires, alors convaincus que l'aCTaire était 
sérieuse, prirent tous la fuite : je les rappelai, et 
plusieurs revinrent avec confiance. Cet acte de sé- 
vérité eut tout TeSet que j'en attendais ; le second 
mousquet fut incessamment rendu.J'ordonnai à 1 in- 
stant qu'on relâchât les pirogues, aGn de leur a[>> 
prendre ]>ar quels motifs on les avait arrèiées; le 
reste de ce (qu'ils aviuent volé elatit d'une mince 
valeur, je ne poussai pas plus loin les recherches. 
Dans cel inlervulle , le second canot élail revenu ù 
l'aiguade , et nous remplîmes nos futailles sans que 
les Indiens osassent s'en approcher, à l'exception 
d'un seul qui , dans tout ceci , avait hautement dés- 
approuvé la conduite des antres. 

n En revenant de l'aiguade , je trouvai beaucoup 
d'Indiens ressembles près de l'antie ; ce qui fil con- 
jecturera quelques-uns de lues olUciersquel'homnie 
à qui j'avais tiré un coup de fusil éluit mort ou mou- 
rant. Cette conjecture me paraissait tivs-pcii vraï- 
seniblalilc ; je m'adress.ii à un naturel , qui sem- 
blait jouir d'une certaine considération , pour nous 
fiiire rendre l'Iiei-niineltedu toiinrliei-, perduedan» 
la matinée. Aussitôt il détacha deux hommes, et 
je crus que c'était pour nous la nipporler : mais 
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je reconnus que nous ne nous étions. pas enten- 
dus; car, au lieu de Thermineite^ on me présenta 
riiomme que j*avaîs blessé et qu'ils avaient couché 
sur une planche. Le voyant étendu aines pieds avec 
toutes les apparences de la mort, je fus ému de ce 
triste spectacle : j'observai cependant bientôt qu il 
n avait de blessures qu'à la main e\ à- la cuisse. 
J'envoyai chercher le chirurgien pour visiter ses 
plaies et y appliquer u,n remède convenable; en- 
suite je parlai de Thermine^e à difTérens insulaires, 
car j'étais résolu de me la faire rendre. Je ques- 
tionnai en particulier une vieille Indienne , qui , de- 
puis mon premier débarquement , avait toujours eu 
bcaticoup de choses à me dire ; dans celte occasion , 
elle donna une libre carrière à la volubilité de sa 
langue. Toute son éloquence était presque en pure 
perte : je compris seulement de sa harangue que 
je ne devais pas insister sur la restitution d'une 
chose de si peu de valeur. S'apercevant que j'y 
étais déterminé , elle se retira avec trois ou quatre 
autres femmes, et, l'instant d'après, l'herminette 
me fut rapportée, mais la vieille ne reparut plus. 
J'en fus fâché; car je voulais lui faire un présent , 
pour la récompenser de l'intérêt qu'elle avait pris 
à toutes nos affaires générales et .particulières. La 
première fois que j'étais venu à terre pour recon- 
naître l'aiguade , cette vieille m'avait présenté ime 
fille, en me faisant entendre quelle était à mon 
service. La jeune miss, qui avait probablement 
reçu ses instructions, exigeait pour préliminaire 
XXI. 3 
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lin grand cluii ou une cliemîse. Je lui dis par signes 
que je n'avais rien à lui donner, espérani pur là 
m'en débarrasser ; mais je me trompais fort , et la 
vieille m'assura (pic je pouvais disposer de la j(;un« 
personne , et remettre à une autre Pois ma recon- 
naissance. Sur mon refus, la vieille s'emporta et 
se mit à m'injurier. Je comprenais peu ses discours ; 
mais ses geslos avaîcni une expression qui annon- 
çait nssez le seus de ses paroles. Elle me disait avec 
un rire moqueur : « Quelle espèce d'iiomnie êtcs- 
it vous , de rejeter ainsi les caresses d'une si jolie 
« fille? » 11 est vrai que la jeune personne était 
d'une grande beauté ; cependant j'aurais mieui ré- 
sisté à ses cliarmcs qu'aux invccûves de la vieille, 
rt je me Iiàtai de rentrer dans la chaloupe. La 
vieille me pressait encore de prendre la jeune fille 
à bord; mais cela élait d'aulant moins possible, 
qu'avant de quitter le vaisseau, j'avais expres- 
sément défendu d'y recevoir aucune femme , 
sous quelque prétexte que ce pût être, et cela 
pour des raisons que j'aurai bientôt occasion d'ex- 
poser. 

H Aussitôt que le chirurgien ftit à terre, il visil.i 
et pansa les plaies de l'Indien , ti qui il fit une sai- 
gnée; mais ayant demandé des bananes bien mûres 
pour les faire servir de cataplasme, au lieu de ces 
fruits, les insulaires lui apporlcrent des cannes à 
sucre , dont ils tirèrent la pulpe , qu'ils lui présen- 
tèrent pour l'appliquer sur tes plaies. Celle plante 
csl plusbalsaraîquequela banane; Cl ce faîl semble 
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supposer que ces peuples ont quelques connais 
tances des simples. 

M On leur donna une bouteille d'^au^evie, en 
leur recommandant d'en laver la plaie , qui n'était 
pas dangereuse; mais comme l'Indien avait été tiré 
a yin^^t-ciAq ou trente p«^ , les chairs étaient dé- 
ci|îr^ I et il souffrait de grandes douleurs. 

= <c Je fis ^suit€ un présent an blessé ^ que êû^ 
maitce , on di| moins celui qui réclamait ]a pirogue, 
prit probablement pour lui. 

ce Ces insulaires firent tQut<iequ'iils purent pour 
regagner inos .bonnes grâces :• après fi^v^r rendiji le 
fusil ift jla hache , june ieno^me , d'un mpyen âge , 
qui semblait jouir de beauçp^p ^^'autorité /dé|iér 
cha dans Tintérieurdu pays quelques -UMj4?.sfy 
gens y qui rapportèrent la gU)ecièr^.et)f^4lllpîl de 
M. Patten. 

«D'auires femmes, qui assistèrent au panse- 
ment de leur conipatriote bli9ssé , parai^îeijit fqr^ 
empressées :de .rétablir la paix; lep^^.tivuides re* 
gards nous rejprochaient notre supqrbe.pt v^oleç^e 
conduite. >]^Ues s'assirent surfin Joli gazon ^ et^rfor- 
mantuniigroupe de plus dcqinquai^teLy elles not](s 
invitèrent à nous placer à leurs .cgtés ^: . diaçu^ç 
d'elles avait des pamplepipuse/s; elles ^^qus en do^- 
iièrant 4e jpetits morceaux, en^^noy^s ,prodiguai\t 
to^iH^'les marques possibles de tendresse et d'affeci^ 
.tion. Xi'omie.de M* Patten fut |ine des plus:care»- 
sapt^s^fiUe occupait un des pi;«^iniers rangs parpii 
les^ beautés de l'île ; sa taille av:att4e|l^ grâce , toute 
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1 personne offrait les contours ks mieux dessinés, 
les furraes les iiiieiix pioporlionn('es : ses traiis , 
parfaitement réguliers, étaient [ilelns de douceur 
et de charme ; ses grands yeus noirs éiiiiccliient 
de feu; son teint éiaii plus lihinc que celui du bas 
peuple, et elle portait une éioffi- brune, qui lui 
serrait le corps au-dessous de la gor^e, mais qi 
s'élai^issuit ensuite par en bas; ce wteiiienl ii 
allait peut-être mieux que la robe européenne la 
plus élégante. 

(f Dès que l'affaire fut arrangée , en apparence, 
à la satisfaction de tout le monde, nous i%tour' 
nâmes dSneràbord, où trouvant une quantité con- 
sidérable de fruiis et de racines , j'ordonnai qu'on 
se tînt prêt à mettre à la voile. 

tt Je fus alors informé d'une circonstance qti'on 
avait observée à bord. Les pii-oyues qui se irou- 
vaîcnl autour du vaisseau au niomcni où les ca- 
nons firent feu, s'étaient toutes retirées, à t'escep- 
tion (l'une seule, dont le maître s'occupait à en 
vider l'eau. Au premier coup , il regarda la pièce 
d'artillerie, et, sans se déconcerter, il resta préci- 
sément sous la bouche du cunon, et continua son 
ouvrage. Le second coup ne Ht pas plus d'effet sur 
cet intrépide Indien ; et ce ne fut qu'après avoir 
vidé l'eau de sa pirogue qu'd se relira sans montrer 
de frayeur. On avait souvent vu ce même Indien 
prendre des fruits et des racines dans les autres pi- 
rogues, et nous les' vendre; et ai les propriétaires 
faisaient quelque difllcullé de le laisser s'en empa- 
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rer, il les emporlaît de force, ce qui le fit nom- 
mer par les gens du vaisseau le commis de la 
douane : un jour qu'il avait levé cette espèce de 
tribut, il se trouvait près d'une pirogue à voile : un 
de ceux qui montaient cette dernière , s'apercevant 
qu'il regardait d'un autre côté , saisit cette occasion 
de lui enlever quelque chose de sa pirogue , et 
partit en même temps a la voile. L'Indien s'aperçut 
du tour qu'on venait de lui jouer, et poursuivit 
cette pirogue; après l'avoir atteinte, il battit le 
voleur, et reprit , non-seulement ce qu'on lui avait 
dérobé , mais il s'empara de plusieurs autres objets. 
Nous remarquâmes que ce même insulaire levait 
une espèce de dime dans le marché qui se tenait au 
rivage. Le prenant un jour dans ce marché pour un 
homme d'importance, j'allais lui faire quelque pré- 
sent , lorsque j'en fus empêché par un Indien , qui 
me dit que cet homme n'était point eriki , c'est-à- 
dire chef. Il avait toujours les cheveux poudrés d'une 
espèce de poudre blanche. 

(( Le calme ne nous permettant pas de partir cette 
après*midi, plusieurs personnes de l'équipage me 
suivirent à terre. Les insulaires se montrèrent si 
affables et si obligeans , que , si nous eussions Ëiit 
dans cette île un plus long séjour, probablement 
nous n'aurions pas eu à nous plaindre davantage 
de leur conduite. Tandis que j'étais sur le rivage^ 
j'appris les noms de vingt îles situées entre le nord- 
ouest et le nord-est , et dont quelques-unes étaient 
en vue. Deux de celles ipn sont le j^us à l'ouest. 
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savoir, Amaltnfda etO-gliao, sont remarquables piir 
la grande élvvalion de leurs terres. Les colonnes 
de fumée, que nous voyions continuellement s'éle- 
ver du milieu d'Amiiilaroa , ta plus occîdenlatc des 
deux, nous (Irent conjecturer qu'elle renfermait un 
volcan. Au nord de celles-ci, nous en aperçûmes 
trois autres. 

K Le 3o , dès la pointe du jour, nous dirigeâ- 
mes notre roule sur Aniattafoa. Le soleil avait à 
peine éclairé l'horizon ^ que des pirogues arrivèrent 
de toutes parts amour du vaisseau. Il se fit autant, 
et inènie plus d'échanges que In veille, car j'achetai 
d'une pirogue deux codions, très-rares dans ces 
cantons. Vers les quatre lieures de l'après-midi , 
nous étions près d'Amattafoa, et nous passâmes 
entre celle île et 0-ghno. Le canal qui les sépare 
est d'environ deux milles de largeur : on n'y trouve 
point de fond , et la navigation y est sûre. 

(f Durant toute cette journée , le sommet d'Amat- 
tafoa fut caclié dans les nuages, de Porte que nous 
ne pûmes pas encore déterminer avec certitude s'il 
s'y trouve un volcan ; mais tout semblait en confir- 
mer i'exisience. L'ilea environ cinq lieues de tour. 
0-gIiaoa moins d'élenduc; maiselle est plus ronde, 
et sa forme est celle d'un pain de sucre. 

n Autour d'Anamocka, c'est-à-dire du nord-ouest 
au sud, en passant par le nord et l'est, il y a un 
grand nombre d'îlots , de bancs de sable et de bri- 
sans. Nous les vîmes s'élendre dans le nord à perte 
de vue, et il q'csi pas impossible qu'ils se proIoil-> 
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gent jusqu'au sud de Tongatabou. Ces îles | y com- 
pris Eouah et Pilstart, forment un groupe qui em-* 
brasse environ trois degrés en latitude et deux en 
longitude. L'amitié et Talliance étroites qui sem- 
blent subsister entre leurs habitans, et leur con- 
duite affable cl bonnéte envers les étrangers , m'ont 
engagé à les nommer l'arcbipel ou les îles des Amis* 
Nous pourrions peut-être porter plus loin cet archi- 
pel 9 et y comprendre les îles Boscawen et Keppel, 
découvertes par le capitaine Wallis, et situées à peu 
prés sous le même méridien ^ à la latitude de i5^ 
53'. Si je puis juger des babitans de ces deux îles 
d'après ce qu'on m'en a dit, leur caractère n'est 
pas moins pacifique que celui des Indiens de notre 
archipel. 

« Les babitans, les productions, etc., d'Ana- 
mocka et des îles voisines , sont à peu prés les 
mêmes qu'à Tongatabou. Les cochons et les vo- 
lailles n'y sont pas moins rares. Nous ne pûmes 
nous y procurer que six cochons et trcs-peu de 
poules. Nous en tirâmes des ignames et des para- 
plemouses en abondance, mais il n'était pas si 
facile d'y avoir d'autres fruits. La moitié de l'île 
n'y est pas , comme à Tongatabou , en plantations 
closes ; mais le terrain ouvert y est cultivé et fertile. 
Cependant on rencontre plus de landes dans cçttc 
île I eu égard à son étendue , que dans l'autre. Les 
habitans paraissent aussi plus pauvres, c'est à-dire 
qu'on y voit moins d'étoffes, moins de nattes, moins 
d'ornemen,», etc. , qui constituent la majeure partie 
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des richesses des insulaires du grand Oci^an. 

H Lps naturels de ceUc île spiublcnt plus snjels » 

a lèpre et aux autres nialudies de lu peau que par- 

■ tout ailli-urs : leur visage est beaucoup plus affecté 

que le reste du corps. J'en ai vu plusieurs à qui ia 

lèpre avait rongé le visaj^e et fiiit tomber le nez. 

K Nous ne viims dans celle île ni roi ni princi- 
pal clief : aucun des insulaires ne nous p;irui avoir 
une autorité absolue sur les autres. L'Indien et lu 
vieille doni j'ai parlé , et que je crus être mari et 
femme , s'intéressèrent en quelques occasions dans 
nos affjires, mais U était aîsé de voir que leur cré- 
dit ne s'élendait pas loin. » 

Forster termine ainsi la description de cette 
contrée : « L'arcliipel auquel nous avons donné 
le nom d'tles des j^ mis, semble haliité par «ne race 
de peuples qui parlent le dialecte général du grand 
Océan, el qui ont tous le même caractère. En gé- 
néral, ces terres sont bien peuplées. Ton gala bou 
est presque un jardin continu ; Eouali, Anamocka, 
et les iles adjacentes paraissent les plus fertiles; et 
l'on ne fera pas un calcul exagéré en comptant 
deux cent mille âmes sur toutes cesiles. La salubrité 
du climat et des productions les préservent de ces 
maladies sans nombre dont nous sommes les vic- 
times; ils n'ont aucun besoin qu'ils ne puissent 
satisfaire. Ils ont Fait , dans les arts et dans la mu- 
sique, plus de progrès que les autres nations du 
grand Océan ; ils passent leur trmps d'une manière 
agréable , et ils/echercbent les plaisirs de la société. 
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Ils sont actifs et indastricax; maïs à l'égard des 
étrangers ils ont plus de politesse que de cordia- 
lité. Le goiil particulier qu'ils ont pour le com- 
merce pourrait faire croire qu'ils ont substitué 
celte civilité trompeuse à la place de la véritable 
amitié : ils semblent agir d'après les principes mer- 
cenaires et intéressés qu'inspire le commerce. Celte 
partie de leur caractère est directement opposée à 
celui des Taïtiens , qui se plaisent dans une vie in- 
dolente , mais dont les aflfections plus senties ne se 
bornent pas à de simples apparences. Cependant 
los îîes de la Société offrent un grand nombre d'in- 
dividus sensuels , tels que les arréoïs , dont le ca- 
ractère moral paraît un peu dépravé; au lieu que 
les naturels des fies des Amis semblent ignorer les 
vices qui sont les fruits de l'opulence. 

« Le i*^ juillet 1774 > 21*^ lever du soleil ^ nous 
avions encore la vue d'Amattafoa , à la distance de 
vingt lieues dans Test. En continuant notre route à 
l'ouest y le lendemain à midi^ nous découvrîmes 
dans le nord -ouest une terre que nous voulûmes 
visiter. A quatre heures après- midi ^ des brisans, 
qui se montrèrent de l'avant , et qui paraissaient 
s'étendre au loin , nous empêchèrent de pousser 
plus loin la découverte : nous reconnûmes le len- 
demain f à la pointe du jour, que nous éirons plus 
éloignés de la côte que nous ne l'avions imaginé; 
à onze heures j'arrivai sous le vent de l'île où l'an- 
crage et le débarquement paraissaient praticables. 
Afin de nous assurer du premier ^i^nvojai un 
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canot, aux ordres du niuître , prendre les son- 
des; et, dans cet intervalle, nous couriunes des 
bordées. 

H L'Ile semblait avoir deux petites collines d'une 
pente très-douce , couverles de bois ; une extrétuilé 
se leruiinaÏL en pointe plate,sur laquelle nous ob- 
servâmes de jolis bocages de cocotiers et d'arbres 
fruitiers enlreuiêlés de maisons ; une belle grève de 
sable entourait la côte. 

a Nous aperçûmes sur le récif cjui borde l'îla 
quatre ou cinq Indiens, et environ une quinzaiue 
sur le rivnge. Â la vue du canot qui s'avançait , ceux 
qui occupaient le récif allèrrnl rejoindre les autres, 
et tons s'enfuirent dans le bois au moment de la 
descente. Le canot revint ù bord avec la nouvelle 
qu'on ne trouviiil point de fond en dedans du ré- 
cif, dani lequel le maître n'avait découvert qu'une 
seule passe de aiï pieds de profondeur, qui n'était 
abordable que pour un canot. Après être entré par 
cette coupure , il av'iil ramé vers le rivage, espé- 
rant parler aux insulaires, au nouibre de vingt en- 
viron , et tous armés de massues et de lances; mais 
nu monicDt oii le bateau mit à terre, ils avaient 
^agné la forêt ; il laissa sur le récif des médailles , 
des clous et un couteau, que les naturels prirent 
sans doute , puisqu'ils reparurent bientôt après à 
la même place. La longueur de cette île, dans la 
direction du nord-est au sud-ouest, est d'uii peu 
moins d'une lieue ; elle n'a pas la moilic autant de 
largeur. Ses terres sontcntici'cuientboisées, et elle 
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est défendue tout autour par un récif de corail qui, 
en quelques endroits , s*étend à deux milles du ri- 
vage. Elle est trop petite pour renfermer beaucoup 
d'babitans; peut-être même que ceux qu'on aper- 
çut venaient d'une île voisine pour pécher des lor* 
tues ; car on en vît plusieurs près des récifs, et j'ea 
ai donné le nom à Tile, Turile island. 

ce Voyant les brisans courir dans le sud-ouest , 
et voulant m'assurcr de toute leur étendue avant la 
nuit , je quittai Tlle de la Tortue , et Gs voile pour 
les reconnaître. A deux heures^ nous découvrîmes 
qu'ils étaient occasionnés par un banc de corail d'en- 
viron quatre à cinq lieues de circuit. Par ta route 
que nous avions tenue , nous n^pùmes pas douter 
que ces brisans ne fussent les mêmes que ceux que 
nous avions vus le soir précédent. Ce banc de corail 
se découvre à basse mer dans presque toutes ses par- 
ties ; il s'élève à près de quinze pieds au-dessus de 
la surface de l'eau; les rochers, étroits à la base , 
s'élargissent au sommet. Je ne sais pas si un trem- 
blement de terre les a poussés si haut au-dessus des 
flots, dans lesquels ils doivent avoir été formés, ou 
s'il faut assigner une autre cause à ce singulier 
phénomène. 

H Près des bords de ce banc l'eau n'est pas pro- 
fonde ; dans le milieu elle l'est beaucoup. En un 
tnot, il ne manque à ce banc que des Ilots pour le 
rendre exactement semblable à une de ces îles rases 
à demi noyées , avec une lagune dont nous avons 
souvent fait mçntioB. U se trouve ausud-ouest de 

ê 
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Vile de la Toriue , à la ilisiaiice d'environ cinq o« 
sis milles; el 1r canal qui le sépare du récifde l'île 
a trois milles de largeur. Ne voyant plus d'îles nt 
d'écueils, et persuadé qu'on pourrait pèclier des 
tortues sur ce banc, j'y envoyai deux bateaux con- 
TenaLleracni équipés : mais ils ne firent que d'inu- 
Ktiles lentalives. 

«Le ]5,lcs niatelotscélébrèrent, avec leur gaîlé 
accoutumée , le second anniversairede notre départ 
d'AnglctPrre, lis burent copieiiseraeni; ils avaient 
épargné une partie de leur ration pour ce grand 
jour , et ils noyèrent leurs idéps tristes dans le 
grog ((), L'un d'eux, dont j'esprii avait une teinte 
de fanatisme, com(>osa une liymne à cette occasion, 
ainsi qu'il avait di'jà Tail 1^ première année; et, 
après avoir exhorté sérieusement ses camarades à 
la pénitence, il se mit à boire, ets'enivra comme 
les autres. 

(( Le iG , vers les trois heures après midi, nous 
eîitiics la vue d'une terre haute qui nous restait au 
sud-ouest; nous gouvernâmes (le ce côté. Nous ne 
doutions pas que ce ne fût la terre australe du 
Saint-Esprit, découverte par Quiros, que Bou- 
gainville a nommée les Oandcs-Cyclades , et que 
la côte que nous prolongions ne fut la côte de l'est 
de l'île Aurore. 

H Le i8 nous aperçûmes des cocotiers jusque 
sur les hautes châtiées de montagnes de l'île. Autant 



(ijSortedeboisioa composée d'eau-de-vic, d'cp 
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qu'une brume épaisse nous pernait d'en juger , elle 
est revêtue de forêts touiTueSy d'qn aspect agréable, 
mais sauvage. Forster père découvrit un moment 
le petit pic de rocher que Bougainville appelle pic 
de FÉtoile ou pic de TÂverdy; mais les nu^ges> 
qui se mouvaient avec beaucoup de vitesse , le cou- 
vrirent' bientôt. 

« A deux heures après midi nous nous appro- 
châmes du milieu de Tile des Lépreux. Les habi- 
tans parurent sur le rivage, ec nous vîmes de su- 
perbes cascades qui se précipitaient des montagnes 
usines. Toute la pointe nord-est était plus basse 
et couverte de difierens arbres; les palmiers, en 
particulier, y sont innombrables et croissent sur 
des collines. N'étant plus qu'à un demi-milie de 
terre y la sonde rapporta trente brasses deau, fond 
de sable. A un mille de distance , nous n'avions 
]^int trouvé de fond avjec une ligqç de soixante- 
dix brasses. Deux pirogues se détachèrent du rivage 
pour s'avancer vers, nous : l'une était montée par 
trois Ibdiens , et l'autre par un seul. Elles ne sap- 
prqchèrént qu'à un jet de pierre, malgré tous les 
signes d'amitié que nous nous efiforcions de leur 
faire. Elles ne s'y arrêtèrent pas même long-temps, 
et retournèrent bientôt à terre, où nous apercevions 
un grand nombre d'habitans assemblés et armés 
d'arcs et de flèches. 

i< Comme je me proposais de m'avancer au sud , 
afin de reconnaître les terres de ce parage , je con- 
tinuai d'aller au plusses du vent, entre VUq des 
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Lépreux et l'tle Aurore. Leao, à midi, nons éiions 
par le travers delà poinleint'rîdion.ile de l'île Au- 
rore. Sa côle iJord-oucsl forme une peliie baie, 
dans laquelle nouscliercliûniL'sun ntouiiln^e; mais 
la sonde ne rapporta pas moins de (juatre-vingts 
brasses d'eau , à un demi-mille de la grève. Je suis 
cependant Icnlé de croire que, plus près de terre, 
on trouve moinsde profondeur ei un ancrage sur; 
je pense aussi que ie pays fournirati en aliondance 
de l'eau douce et du bois. L'ile enlière, depuis les 
liords de la mer jusqu'au sommet des montagnes, 
parait couverle de iiois, et toutes les vallées y sont 
coupces de ruisseaux. L'ile Aurore a environ douae 
liciies de long et pas plus de cinq milles de litrjje : 
SCS montagnes sont aiguës et d'une liuutcur consî^ 
dérable. L'île des Lépreux est presque aussi grande 
qne celle de l'Aurore, mais elle est pina large. Les 
liabiians se montrèrent sur la plage, et l'on vovait 
sur la côte des pirogues; mais elles ne vinrent pas 
près du vaisseau. En quittant la baie, nous entrâmes 
dans le canal qui sépare l'île Aurore de l'île de la 
Pentecôte. Celle-ci semblait pins pi'uplée et plus 
remplie de plantations que les dcnx précédentes. 
A minuit, nous remar<piâmes que les l'vux s'éten- 
daient jusqu'au sommet des collines. Il paraît qne 
l'agriculture fournit aux babilans lonr.s principaux 
moyens de subsistance; et puisqu'ils ont jnu de 
pirogues, et que leurs côtes sont très -escarpées, 
nousjugeûnies qu'ils ne s'adonnent pas aulaoïàla 
pêche que les autres insulaires. i-^uîi 



DES VOYAGES. 4? 

rc Le a I , à la pointe du jour ^^ nous nous trouTâ- 
mes devant le canal qui sépare Tile de la Pentecôte 
de la terre au sud , et qui a environ deuic lieues de 
large. La terre au sud parut alors s'étendre du sud 
à Touest, aussi loin que la vue pouvait porter; sur 
la partie la plus voisine de nous^ qui est d'urfe hau- 
teur considérable , s'élevaient deux grosses colonnes 
de fumée, que nous jugeâmes partir de quelques 
Toicans.' Toute la côte sud-ouest formait^ en s'in- 
clinanty une plaine très-belle et trcs-étendue, de 
laquelle jaillissaient des tourbillons innombrables 
de fumée, entre les bocages les plus riches qu'eus- 
sent contemplés nos yeux depuis notre départ de 
Taîti. L'aspect fertile de l'ile et le nombre des feux 
annonçaient qu'elle est bien peuplée. Dans ce mo- 
ment , je fis route au sud-sud-ouest, et vers les dix 
betires nous découvrîmes que cette portion de 
terre était une lie à laquelle les naturels donnent 
le nom ^Ambrym. Nous aperçûmes ensuite dans 
le sud-^st de la pointe méridionale d'Âmbrym 
deux terres hautes. Celle que nous vîmes la seconde 
a un pic très-^evé. Nous conjecturâmes que ces 
terres appartenaient à deux îles séparées : elles 
^ient à peu près à la distance de dix lieues. Pour- 
suivant notre route pour recontiaître celle qui était 
de l'avant à nous , à midi nous n'en étions éloignés 
que de cinq milles. 

ce Eu approchant du rivage, nous remarquâmes 
une crique qui avait Tapparence d'un bon havre ; 
elle était formée par une pointe basse, ou pëbin- 
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suie qui s'avançait uu nord. Sur cetie pointe (jL'ûeni 
des liabitans qui paraissaient nous iiivilfr û de^'t'H- 
dre à terre; ei vraisenilJahleiiienlce n'était pas a 
bonne intention , car ils étalent presque tous ar- 
més d'arcs et de Hiclies. Dans la vue de ^r<gncr du 
terrain et le temps nécessaire pour équiper et mettre 
debors les canots, je revirai de bord et courus une 
bordée , ce qui nous fit découvrir un autre liavre 
une lieue environ plus au sud. Les deux canots que 
j'avais envoyés pour sonder et eherclicr un mouil- 
lage, nous ayant signalé qu'ils en ironvaicni un 
dans le dernier iiavre, j'y laissai tomber l'ancre 
sur onze brasses d'eau à près de deux encablure» 
de la côte et à un mille eu dedans de l'unlrée. 
Q « L'ollicier qui commandait les bateaux nous 

dît que les naturels s'étaient avancés sur leurs pi- 
rogues, très-prés de lui; que loin de lui faire au- 
cune insulte, ils agitaient des rameaux verts, et 
qu'après avoir rempli leurs mains d'eau salée, ils 
la versaient sur leurs tètrs : follicier ne manqua 
pas de leur rendre ce compliment et ce témoignage 
de bienveillance. Ils s'.ip|irocbèrent enûn du vais- 
seau, remuant toujours des plantes vertes, et en 
particulier les feuilks du dragounicr et d'un beau 
croton variegalum : ils répét<iieni contiuuclb ment 
le mot lomar, ou lomarro; expression qui semble 
équivaloir au itijo de Taïti. La plupart étaient ce- 
pendant armés d'arcs, de flt'cheà el de piques. Ils 
se préparèrent ainsi, à tout événement, à la paix 
ou à la guerre. 
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(f Dès que nous filiQies à l'ancre, continue Fors-^ 
ter, plusieurs arrivèrent dans leurs pirogues. Oq 
leur donna des étoffes de Tàiii , qu ils acceptèreni 
avec empressement ; et par reconnaissance , ils of^ 
frirent quelques-unes de leurs flèches, d abord 
celles qui étaient armées seulement de bois, et eiiT 
suite d'autres armées de pointes d'os , et barbpuil- 
lées d'une gomme noirâtre, qui nous les fit croira 
empoisonna. On les essaya sur un petit, chien 
de Taïti , qu'on blessa à la jambe ; mais cette bles* 
sure n'eut aucune suite luiwste. La langue de ce 
peuple est si différente ,4e tous les dialectes de la 
mer du Sud que nous avions entendus jusqu'alors , 
que nous n'y comprîmes pas un seul mot : elle était 
beaucoup plus dure, et remplie de r, j, c&, et 
d'autres consonnes. Ces insulaires ne ressemblaient 
pas non plus, par la stature, à Jeurs voisins; ib 
étaient tous extrêmement minces , et , en général^ 
leur taille n'excédait pas cinq pieds quatre pouces; 
leurs membres manquaient souveut de proportion f 
ils avaient les jambes et les bras longs et grêles, le 
teint d'un brun noirâtre ; les cheveux noirs , frisés 
et laineux ; les traits de leur visage nous paraissaient 
plus extraordinaires que tout le reste : ils avaient 
le nez lar^e et plat , les pommettes des joues proé* 
minentes comme les nègres, le front très-petit , 
et quelquefois extrêmement déprimé : le visage et 
la poitrine de la plupart étaient, d'ailleurs peint» 
en noir ; ce qui nous blessajit encore plus que leur 
laideur naturelle : quelques-uns portaient sur la 

xxt. :* 4 
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IRIC lin petit )K>tinet de natte, mais ils étaient tous 
filtsolumein nus. La plupart des iiuires nations se 
servent d'uiiG pagne par piulcMir; mais le rouleau 
delofla que ces msulaiies pork-nl constamment 
relevtî ei atlaclic à la ceinLuie, Liesse toui-à-fait la 
modestie. 

« ils ne cessèrent île parler autour du bûiiment 
d'un ton très-^levé; mais en même temps ils mi- 
rent t'.mt de bonne humeur dans leurs propos, qu'ils 
nons amnsèreni ; dès que nous jetions les yeux sur 
l'un d'eux , il babillait sans aucune réserve , en fai- 
sant des grimaces aflreiises. D'après leurs manières, 
leurs (jgiires et leur loquacité, nous les comparions 
à des singes. 

H Le soir ils retournèrent ;i terre; ils y allumè- 
rent des feux , et on les entendit parler aussi Itaut 
entre eux qu'ils avaient parlé près de nous ; mais à 
huit lieures ils revinrent tous au vaisseau sur leurs 
pirogues, avec des lisons britlaiis, afin de recom- 
iriencer une nouvelle conversation. Ils y mêlèrent 
une activité surprenante; nos réplirpies avaient un 
peu moins de volubilité. La soiiéc fut caluic et 
belle, et la lune brilla par intervalles. Noua l'ùmeK 
stirpris de les voir si empiessés autour de nous la 
nuit, car les Indiens restent larement uuiotir d'un 
bâtiment après le coucher du soleil. Quelques per- 
sonnes de l'équipage pensaient qu'ils venaient 
comme espions, pour reconnaître sï nous étions 
6ur nos gardes; mais leur conduite paisible ne 
donnait piis lieu à ce sonpçon. Le capitaine dt'fen- 
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dît d en laisser monter aucun à bord^ et de rien 
acheter d'eux. Ils se retirèrent vers la côte à mi*» 
nuit; ils chantèrent et battirent du tambour jus- 
qulau jour , et même nous en ybnes quelques-uns 
qui dansaient : nous en conclûmes qu'ils sont trèa- 
gais. 

Xi Le lendemain au point du jour, ils revinrent 
flans leurs pirogues, et se mirent à nous appeler. 
Il en monta plusieurs à bordf ib ne tardèrent pas 
à se famîGariser ; quelques-uns grimpèrent avec hi 
plus grande aisance , par les haubans , jusquau 
haut des mâts. Nous n'avons jamais rencontre d<s 
|>euple si intelligent; ils comprenaient nos lignes 
et nos gestes comme s'ils les avaient vu pratiquer 
depuis long-temps; et en peu de.niînutes ils noua 
apprirent un grand nombre de mots de Icnr lan- 
gue ;^ce qui nous convainquit encore mieui qu elle 
est absolument différente de cette tangue générale 
dont on parle les dialectes divers aux tles de la 
Société, aux tles des Âmis^ aux Iles-Basaes, àTtle 
de Pâques et à la Nouvelle-Zélande : elle n'est pas 
difficile à prononcer; mais elle a plus de ednsonnes 
qu aucune de celles dont on vient éfi faire men« 
tion : le son le plus singulier qu'ils formassent ctai( 
celui de brrr. Ainsi , par exemple , un de nos amis 
s'appelait Mambrreum^ et tin autre BonombmHiiX^ 

i< Ils désiraient tout ce qu'ils voyaient; nuis ils ne 
murmuraient point quand on ne le leur accordait 
pas; ils admiraient beaucoup les miroirs , et pre- 
naient un extrême plaisir à s'y regarder : ce peuple 
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laid uôus semblait plus eniicliù de su figare que ta 
belle nation de Taïli el des îles de la Société. 

« Ils avaient les oreilles percées, el un trou dans 
la cloison des narines, où ils porlaient un morceau 
de bâton, ou deux petits cailloux de sélénite ou 
d'albâirc joinis ensemble, de manière qu'ils for- 
maient un angle obtus; des bracelets proprement 
iravaillc's , de petites coquilles noires et blancbes 
ornaient la partie supérieure de leurs bras; ce» 
bracelets les serraient si furtemeni, qu'ils avaient 
sans doute été mis dans le bas âge; leur corps 
n'était point tatoué. 

M Le 32, nous partîmes dans deuï canots, et 
nous descendîmes en présence de quatre on cinq 
cents babitans rassemblés sur le rivage. Quoique 
tous fussent armés d'arcs, de ilèches, de massues 
ot de lances , ils ne firent pas la moindre opposi- 
tion; au contraire, voyant, dit Cook, que je 
m'avançais seul , sans armes , un rameau vert à U 
main , Tun d'eux qui paraissait être un cbel', donna 
son arc et ses flècbes à un autre; et se mit dans 
l'eau potir venir à ma rencontre; il portail un pa- 
reil rameau qu'd écbangea contre le mien ; et , me 
prenant ensuite par la main , ÎI me présenta à ses 
compatriotes. Je leur distribuai aussitôt des pré— 
sens, tandis que les soldais de marine se rangèrent 
en bataille sur la plage. Je fis signe à ces insulaires 
(car nous n'entendions pas un seul mot de leur 
langue ), que nous avions besoin de bois, et ils 
nous répondirent que nous pouvions en couper. 
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Dans ce. moment, on amena un petit cochon, 
qu'on m'offrit , et je donnai au porteur une pièce 
d'étoffe f dont il parut charmé ; nous espérions ob- 
tenir bientôt de ces Indiens d'autres provisions ; 
nous nous trompions. Le cochojn avait été ap« 
porté non pour être échangé, mais probablement 
pour être offert , comme le sceau de la pacifica- 
tion. Nous n'obtînmes deux qu'une demi-dou^ 
zaine de cocos , et une très-petite quantité d^eau 
douce. Ils ne mettaient aucune valeur aux clous ni 
à nos outils de fer , et même ils n'estimaient rien 
de tout ce que nous avions. De temps à autre, ils 
échangeaient une flèche pour une pièce d'étoffe , 
mois ils consentaient rarement à se départir d'un 
arc. Us ne voulaient point que nous quittas- 
sions le rivage pour entrer dans l'intérieur, ] et 
ils désiraient fort que nous retournassions au vais>- 
seau. 

u Plusieurs d entre eux s'assirent volontiers prés 
de nous au pied d'un arbre , afin de nous appren- 
dre leur langage : ils étaient surpris de l'aptitude 
que nous avions à nous souvenir des mots qu'ils 
prononçaient , et ils semblaient réfléchir comment 
avec une plume et du papier , il était possible de 
conserver des sons. Non-seulement ils mettaient da 
zèle à nous instruire , mais ils désiraient aussi d'ap- 
prendre notre langue, dont ils prononçaient si 
exactement les termes , que nous admirions la vi- 
vacité de leur pénétration et l'élendoe de leur in- 
telligence. Comme ils avaient les organes de la 
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parole Irés-flexibics , nous essayâmes de leur fuirn 
prononcer les sons W^s plus ditficilci des langues 
de l'Europe, et ils rendirent, sans la moindre dif- 
ficullé, et après l'avoir entendue une seule Pois , la 
syllabe rosse chlch. Nous leur apprîmes ensuite les 
termes niiinériqnes cinglais, et ils les répétèrent 
très-rapidcnienl sur leurs doigts : en un mot , s'ils 
ne prêtaient pas une longue alteniion à nos dis- 
cours , ils saisissaient et imitaient dès ie premier 
instant tout ce que nous voulions leur dire. 

" Ils nous vendirent des flcclies empoisonnées , 
mais rn nous averllssiint de ne pas en éprouver la 
pointe contre nos doigis; et ils nous assurèrent , 
par les signes les plusintelIigiWes, qu'un trait ordi- 
naire peut transpercer le liras d'un homme sans le 
faire mourir , mais que la plus légère égraiignure de 
ceu\-cî Eudil pour le luer. Si , malgré ces conseils , 
nous les approchions de nos doigts, ils nous 
saisissaient amicalement par le bras, comme pour 
noiïs préseiver d'un danger imminent. Vers midi, 
toute la foule se retira , et nous reioumùmes à 
bord. 

le Le jour était Irop avancé pour retournera terre 
après dîner; les matelots furent employés aux di- 
verses réparations nécessaires d.mB les manœuvres; 
mais , apercevant sur le rivage un Indien qui por- 
t;ii(la boiiced'uneancrcà jet, qn'Jl avait prise d:ins 
la nuit, j'allai à terre pour la reprendre. Au mo- 
ment que je débarquai , elle fut rendue par l'Iiomme 
même , qui se relira sans prononcer une p:iroIc. Je 
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dois observer que cette bouée lut Tunique chose 
que ces insulaires cherchèrent à nous enlever. 
Comme nbus étions descendus près de quelques 
maisons et de plantations précisément à l'entrée 
du bois y j engageai un insulaire à nous y conduire; 
mais il ne voulut jamais permettre à personne qu'à 
M. Forster de me suivre : ces cabanes sont assez 
semblables à celles que nous avions vues dans les 
antres îles; elles sont un peu basses^ et couvertes 
de feuilles de latanier : quelques-unes étaient fer- 
mées tout autour avec des planches; une ouver- 
ture carrée, pratiquée à une extrémité, servait de 
porte; elle était close alors, et Fou refusa de 
nous l'ouvrir : en cet endroit, il n'y avait guère 
que six huttes , et quelques petites plantations de 
racines, etc., entourées d'une haie de roseaux 
comme aux îles des Amis. On y voyait encore des 
cocotiers, des arbres à pain, des bananiers; mais 
ces arbres, en petit nombre, étaient chargés de 
peu de fruits. Nous aperçûmes une provision assez 
considérable de beaux ignames qu'on avait mis 
en tas sur des branchages, ou sur une espèce de 
plate-forme; une vingtaine de cochons et des poules 
rôdaient autour de ces habitations. Ayant tout ob« 
serve, nous rentrâmes dans le canot, et nous ran<* 
geâmes le rivage jusqu'à la pointe sud-est du havre» 
où nous descendîmes pour aller à pied le long de 
la plage. Nous ne tardâmes pas à découvrir les îles 
qui sont au sud-est, et dont oous avons fait men- 
tion. Nous apprîmes alors les noms de ces tlet et de 
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celle OÙ nousélîons; ils l'appellent Mallicolo (i). 
La première, au-dessus de la pointe méridionale 
d'Ambrym, a le nom d'Épi, et l'aulrc , sur laquelle 
s'élève un pic, esi appele'ePeoHm. Nous trouvâmes 
8ur la plage un fruit ressemblant à une orange, 
cpje les insulaires nomment aiti-mora ; mais comme 
il était pourri , je ne puis pas dire s'il est bon à 
manger. 

« Le 25, à sppt heures du malin , je fis lever 
l'ancre pour profilerdu clair de lune. Les Indiens , 
nous voyant sous voile , arrivèrent dans leurs piro- 
gues. Les échanges se firent avec plus de confiance 
qu'auparavant, et ils nous donnèrent des preuves si 
extraordinaires de leur loyauté , que nous en fûmes 
surpris. Comme le vaisseau marcha d'abord fort 
vite, nous laissâmes en arrière plusieurs de leurs 
canots qui avaient reçu nos marcliandises, sans 
avoir eu ie temps de donner les leurs en échange. 
An lieu de profiler de cette occasion pour se les 
approprier, comme auraient fait nos amis des {les 
de la Société, ils employèrent tous leurs efforts 
pour nous atteindre et nous remettre ce dont ils 
avaient reçu le prix. Un des Indiens nous suivit 
pendant un temps considérable ; ei le calme surve- 
venant, il parvint à nous joindre. Dès qu'il fut le 
long du vaisseau, il montra ce qu'il avait déjà 



(i) Ou malUcola. Quelques-uns de nos gens prononçiieut 
manicnlo ou manicola , et c'est ainsi qu'elle est écrite dani 
le Mémoire de Quiros que Dalryiiiple a fait iiDpiimrr. 
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vendu ; plnsîears personnes voulurent le lui payer, 
mais il refusa de s'en défaire jusqu'à ce qu il aper- 
çût celui qui le lui avait acheté, et il le lui remit. 
La personne ne le reconnaissant pas, lui en offrit 
de nouveau la valeur ; mais cet honnête Indien ne 
voulut point l'accepter, et lui fit voir ce qu'il avait 
reçu en échange. Les pièces d'étoffe et le papier 
marbré furent fort recherchés de ces insulaires, qui 
ne mettaient aucun prix à nos clous, à nos outils 
de fer , à nos grains de verroterie. Les pirogues 
ne furent jamais plus de huit ensemble devant le 
vaisseau; on ne voyait pas plus de quatre ou cinq 
Indiens dans chacune : ce qui prouve qu'ils ne 
sont pas habiles pécheurs. Il arrivait quelquefois 
qu'ils se retiraient subitement au rivage sans avoir 
fait la moitié des échanges qu'ils paraissaient s'être 
proposés; et d^autres venaient ensuite les rem- 
phcer. 

(Y Comme nous sortions du havre à la marée 
basse, un grand nombre d'habitans étaient alors 
sur les récifs qui bordent l'île , pour y amasser des 
coquillages. Ainsi notre séjour sur leur côte ne les 
empêcha point de suivre leurs occupations ordi- 
naires. Sans doute que , ne leur causant aucune 
inquiétude, si nous eussions fait un plus long se» 
jour , nous aurions lié une plus étroite amitié avec 
eux. On pourrait presque les regarder comme une 
espèce de singes , car ils sont très-laids et très-mal 
proportionnés ; et à tous égards ils diffèrent beau- 
coup des nations qtie nous avons Visitées dans cette 




JI ISTOiRÏ GF.NEBA 

Ces iionimes, d'une irès-pclite race, sont 
(l'une couleur bronzée; ils ont la ifle longue, le 
visage plat , el la mine des singes. Leurs cbeveuT , 
généra leinenl noir» on bruns, sont courts et cré- 
pus , siins èlre anssi doux ot aussi laineux que ceux 
d'un n('gred'Afri(|ue. Lf-urbnrliecsl forte, toufTiie, 
etordinaîremeni noit^-et courte. Mais ce qui ajoute 
inlintinent à leur difloriuité, c'est une ceinture ou 
corde qu'ils portent tous aniour des reins, el tju'ils 
serrent si étroitement sur le ventre, que la forme 
de leur corps est semblable à celle d'une grosse 
fourmi. Ce conluge est aussi gros que le doigt, et 
forme une enlaillc si profonde sur le nond)ril, que 
le corps paraît en quelque sorte double. Les lioiii- 
mes vont tout nus, et à peine se couvrent-ils les 
parties naturelles d'un morceau de naiies, ou d'une 
feuille dont ils se servent comme d'une pagne. 

'< Noms viines pçu de femmes , et elles n'élaient 
pas moins hideuses que les bommes. Elles se pei- 
gnent la lêlc, le visage el les épaules de rouge : elles 
portent une espèce de jupe; quelques-unes avaient 
sur le dos une sorte d'écliarpe , où elles placent 
leurs enfans. Il n'en vint aucune à Iwrd; et quand 
nous étions à icrrc, elles se tinrent toujours a une 
certaine disumce. Leurs parures sont des pendans 
d'oreilles d'écaillé de tortue, et des bracelets. Un 
de ces bracelets nous a paru irès-curieus : sa lar- 
geur était de quatre a ciii(| pouces; il était fait avec 
de la tresse ou de la ficelle, et garni d'écaillé ; il 
se niellait précisément au -dessus du coude. Au poi- 
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gnet droit, ils ont un cercle de dents de cochon et 
de grands anneaux d'écallle , avec une plaque de 
bois arrondie autour du poignet gauche. Ils sont 
encore dans Fusage de se percer la cloison du nez, 
pour la décorer d'une pierre 4)lanche courbe d'en- 
viron un pouce et demi de longueur. 

t< Les habilans de Maliicolo paraissent être une 
nation absolument différente de toutes celles que 
nous avons vues jusqu'à présent. D'environ quatre- 
vingts mots de leur langue, queM.Forster a rassem- 
blés, à peine s'en trouve-t-il un qui ait quelque 
affinité avec les langues des autres îles oii nous 
avons relâché. 

« Je crois que leurs fruits ne sont pas si bons 
que ceux des tles des Amis ou des |][es de la Société. 
J'en suis du moins assuré k Tégard des cocos : leurs 
arbres à pain et leurs bananiers ne paraissent pas 
valoir mieux; mais les ignames semblent y éitù 
exct'llens. » 

Voici ce que Forster ajoute à celte description : 
ce Maliicolo a environ vingt lieues de long du nord 
au sud : ses montagnes intérieures sont très-éle- 
véesy couvertes de forêts, et contiennent , sans 
doute, de belles sources d!eau douce, quoique 
nous n'ayons pu les découvrir entre les arbres. Le 
soi, autant que nous avons pu l'examiner, est gras et 
fertile comme celui des plaines des ilcs de la Société ; 
et le voisinage du volcan d'Ambrym nous donne lieu 
de supposer qu-elleen a un aussi. Ses productions 
végétales semblent être abondantes et fort variées; 



6o HISTÔIBE CÉ]y£RALE 

les plantes utiles ne sont pas moins nombreuses 
qu'aux îles que nous venions de visiter. Peut-être 
qu'elles y sont moins bonnes, comme le croit le 
capitaine Cook. ' 

(c Les cochons et les volailles sont leurs animaux 
domestiques ; nous y avons ajouté des chiens , en 
leur donnant un mâle et une femelle^ qu'ils re- 
çurent avec un extrême plaisir. Je suis persuade 
qu'ils en prendront un grand soin ; mais , parce 
qu'ils les appelaient broas (ce qui signiBe cochon ), 
nous fûmes convaincus qu'ils étaient absolument 
nouveaux pour eux. Nous n'y avons point trouvé 
d'autre quadrupède durant notre courte relâche , 
et il n'est pas probable qne , dans une tie si éloi- 
gnée des continfms, il se trouve des quadrupèdes 
sauvages ; à la vérité , un seul jour passé sur une 
grève stérile ne suffit pas pour se former une idée 
complète des animaux et des végétaux d'un pays : 
mais nous avons eu occasion de remarquer que les 
Lois sont habités par plusieurs espèces d'oiseaux , 
parmi lesquels il y en a sans doute d'inconnus aux 
naturels. 

« A juger du nombre des habitans par la foule 
que nous aperçâmes au port où nous mouillâmes , 
on croirait qu'il est considérable ; mais^ vu la grande 
étendue de l'tle ^ je ne puis pas la supposer très- 
peuplée« Elle ne contient pas, je pense, plus de 
cinquante mille insulaires; ils ne sont point dis- 
persés f comme à Taïti , sur les bords des mon- 
tagnes; ils sont répandus sur plus de six cents 
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milles carrés. Le pays semble être une vasle forêt ; 
ils ont seulement commencé à ouvrir et à planter 
quelques petits cantons perdus dans ce grand esr 
pace, comme de petites iles dansTOcéan. Peut- 
être que, si l'on venait à bout de pénétrer Thistoire 
dé cette race , on trouverait qu elle est arrivée sur 
cette terre beaucoup plus tard que les naturels des 
iles de la Société et des Amis : il est sûr du moins 
qu elle paraît très-difierente. 

(« Enfin , comme ils nous ont donné de grandes 
preuves d'intelligence et de pénétration , et que leur 
entendement est susceptible de beaucoup de pro- 
grés, il ne faudra que l'impulsion d'un homme 
ambitieux pour les civiliser davantage. 

(c Le havre , situé sur la côte nord-est de Malli- 
colo , à très-peu de distance de la pointe du sud* 
est , reçut le nom de port de Sandwich. Il a environ 
une lieue de longueur, et sa largeur est d'un tiers 
de lieue. En dehors , il part de chaque pointe un 
récif de peu d'étendue; mais le canal est d'une 
bonne largeur , et l'on y trouve depuis quarante 
jusqu'à vingt-quatre brasses d'eau. Dans le port , 
la profondeur de l'eau est depuis vingt jusqu'à 
quatre brasses; il est si bien abrité , qu'un vaisseau 
à l'ancre ne peut jamais y être incommodé des 
vents. Il offre un autre avantage , on peut mouiller 
assez près de la grève pour y protéger les tra- 
vailleurs. 

(c Le 25 juillet, on leva l'ancre ; et en doublant 
la pointe sud-est de Mallicolo ^ on distingua au 
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large quatre petites îles qui s étaient d'abord mon-* 
trées comme une seule terre. Bientôt on aperçut 
les îles d'Ambrym , de Péoum , et d'Epi. 

« Ambrym, qui contient un Tolcan , parait avoir 
plus de vingt lieues de tour. Péoum a un pic élevé, 
mais est peu étendue. On ne reconnut point si la 
terre qu'on avait vue auparavant à l'ouest de cette 
(le lui est jointe. En supposant qne ces deux parties 
ne forment qu'une seule île , la circonférence n'est 
pas de plus decinq lieues. Epi a sept lieues de long. 
La quantité de tourbillons de fumée qui s'élevaient 
des différentes lies donna lieu de croire que les na- 
turels apprêtent leurs alimens sur la surface de la 
terre , en plein air. Aux îles de la Société et des 
Amis , où les babitans cuisent leurs mets sous terre 
avec des pierres chaudes ^ on apercevait rarement 
du feu ou de la fumée. 

u Le 24) on découvrit une autre lie, remarquable 
par trois collines qui forment trois pics, circon- 
stance qui lui a fait donner ce nom Three-Hills. 
Elle est fort boisée , et probablement bien peuplée, 
Ct'ir on vit sur la côte plusieurs naturels qui ressem- 
blaient à ceux de Mallicolo, et qui étaient comme 
eux armés d'arcs et de flèches. Ayant doublé Tliree^ 
Hills , on se dirigea sur un groupe de petites îles 
qui sont au sud-est de la pointe d'Epi; le capitaine 
les nomma îles Shephcrd, en l'honneur de son ami, 
le docteur Shepherd , professeur d'astronomie à 
Cambridge. Bientôt nous aperçûmes de toutes paris 
des terres ou des tles. Un calme survenu dans cette 
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position nous causa de vives inquicludes. Heureu- 
sement que dans la nui.l un vent d est vint mettre 
lin à nos anxiétés. 

(c Le 25 juillet I au point du jour, nous cou- 
rûmes une petite bordée dans lest des îles Sliep- 
herd, tenant le plus près <lu vent jusqu'après le 
lever du sol^l , que , ne voyant plus de terre dans 
cette direction , nous revirâmes de bord , et gou« 
vernâmes sur une tle que nous avions aperçue dans 
Je sud. Nous passâmes à Test de Tree-HiUs et d'une 
île rase qui est à son sud-est , entre un rocber re- 
marquable par sa forme pyramidale , que nous nom- 
mâmes le Monument f et une petite ile appelée 
Two'Hillsy à cause de ses deux collines taillées en 
pics y et séparées par un istbme étroit et bas. Le 
canal entre cette tle et le Monument a près d*ua 
mille de largeur, sur on fond de vingt-quatre 
brasses deau. Excepté ce rocher, qui nest acces- 
sible qu'aux oiseaux , nous n'avions pas découvert 
une seule tle inhabitée. Le ressac , en brisant sur 
le Monument y y avait formé des sillons et des tran- 
chées très-profonds. Ce rocber est noirâtre, haut 
de cent cinquante pieds, et nW pas absolument 
dénué de verdure. 

(c Poursuivant notre route au sud , nous nous 
trouvâmes, à cinq heures après midi , dans le voi* 
sinage des terres da sud , qui consistent en une 
grande tle dont les extrémités sud et ouest s'cten«« 
dent à perte de vue, et trois on quatre petites si- 
tuées au large de sa côte nord. Les deux plus sep* 
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tentrîonales , qui sont les plus étendues ^ sont assez 
hautes. Je nommai Tune Montagu, l'autre Hin" 
chinbrook ^ et la plus considérable Sandwich , ea 
Thonneurdu comte de Sandwich, mon protecteur, 
(c Sur la fin du jour, nous aperçûmes une pi- 
rogue avec une voile triangulaire, qui venait du sud- 
ouest, et se dirigeait vers Tree-Hills : les naturels 
de ces différentes tles communiquent probablement 
entre eux de la même manière que les habitans des 
îles des Amis et des îles de la Société. 

(( L'aspect des trois îles est très-riant : des plaines^ 
des bosquets en diversifient agréablement le ter- 
rain : du pied des montagnes, qui sont d'une mé- 
diocre hauteur, se prolonge une pente douce jus- 
qu'au bord/Iela mer, défendue par une chaîne de 
brisans qui les rendent inaccessibles de certains cô- 
tés. Sur la plus grande , la côte nord semble se re- 
pliçr pour former une baie à l'abri des vents ré- 
gnans. En avançant , nous aperçûmes des cocotiers , 
des palmiers et différens autres arbres , parmi les- 
quels on découvrait de petites huttes et des pirogues 
échouées sur la grève. Nous admirions ailleurs des 
bocages touffus et des espaces considérables de ter- 
rain défriché , qui, par leur couleur jaunâtre, res- 
semblaient eiactement aux champs de blé de l'Eu- 
rope. Nous convînmes tous que cette tle est une des 
plus belles de ce nouveau groupe ; elle paraît très- 
bien située pour y faire un établissement européen. - 
A en juger de la distance d'où nous la vîmes , elle 
nous parut moins habitée que celles que nouç avions 
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laissées au nord ; ce qui faciliterait encore rétablis- 
sement d'une colonie. D*aprés ce que nous avons 
observé à Mallicolo , cette race d'insulaires est très* 
intelligente, et recevrait avec empressement les 
avantages de la civilisation. 

« Après avoir été contrariés par les vents, les 
calmes et les courans , depuis le 27 juillet jusqu'au 
4 août , Qous parvînmes enfin à Tile dlrromanga , 
que nous avions en vue depuis quelques jours. Au 
point dti jour , j'allai avec deux canots examiner la 
côte y et chercher un lieu propre pour débarquer, 
et faire de leau et du bois. Les insulaires s'assem- 
blèrent alors sur le rivage , et , par leurs signes , 
nous invitèrent à venir à terre. J'arrivai d'abord à 
une petite pointe située dans une baie au nord-ouest 
d'un promontoire très-saillant , où je ne trouvai 
point le débarquement facile, à cause des rochers 
qui bordent la côte de toute part. Néanmoins je 
poussai l'ayant de ma chaloupe sur le rivage, et je 
distribuai des étoffes , des médailles, etc. , aux insu- 
laires. Ils m'offrirent de tirer les bateaux par-dessus 
les brisans de la pointe ^blonneusé. Je ne doutai 
pas que cette offre ne fût amicale ; mais j'eus en- 
suite lieu de changer d'opinion. Voyant que nous 
nous refusions à ce qu'ils désiraient, ils nous firent 
signe de remonter la baie ; nous y consentîmes, et 
les insulaires , dont le nombre croissait prodigieu* 
sèment, nous suivirent en courant. J'essayai de dé- 
barquer en deux ou trois endroits; mais la grève ne 
paraissant point commode , je ne mis pas à terre. 

XXI* 5 
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Les naturels, qui s'étaient sans doute aperçus de 
ce que je tlc-siniis, me conduîsireni aulonr d'une 
pointe de roche , où, sur une ]>lage d'un très-beHU 
sable, je débarquai en présence d'une grandefoule, 
n'ayant à la main qu'un rameau vert qufl j'uvais 
reçu de l'tm d'eux. Je n'étais accompagné que d'une 
seule personne, et j'ordonnai à l'autre canot de se 
tenir à une petite distance au large. Les insulaires 
me reçurent de l'air le plus honnête et le plus obli- 
geant , et s'éloignèrent de ma chaloupe dès (pic je 
les en priai par un signe de la main. L'un d eux , 
que je pris pour un chef, leur fit former un demi- 
cercle autour de l'iivaiil du balcau, et il frappa 
ccus qui tentaient de passer cette ligne. Je If com- 
blai de présens; mes libéralités s'étendirent aussi 
sur les autres , et je leur demandai par signes de 
l'eau fraîche, dans l'espérance de voii' la source où 
ils la puisaient. Le chef parla tout de suite à un In- 
dien , qui courut à une maison , d'où il revint avec 
de l'eau dans un vase de bambou. J'étais par là peti 
instruit de ce que je TOulais savoir. Je demandai 
ensuite des rafratchisseiiiens , et à l'instant on m'ap- 
porta un Igname et des cocos. 

« J'étais assez content de leur conduite, et la 
seule chose qui pût me hiisser du soupçon , c'est 
que la plupart d'entre eux éiaienl artiiés de mas- 
sues, de lances, de dards, d'arcs et de flèches. Par 
cette raii-on , j'itvais coniinuellement J'oeîl sur le 
chef, et je n'obsiTvais pas moins attentivement ses 
regards que ses actions. Il me fit plusieurs signes 
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pour h^lejt J^ Wteau sur Je riy^igfi; ^njSa il s'avança 
dans la foi^Ia , ou je. le .vb cau^r av^ plusieurs In- 
diens : revepajQtt ensuite v/ers moi » il me répéta par 
signes de oaler Je bateau , et il hésita pgea4M( 
quelque temps à recevoîr:les clous que je lui offrais. 
Alors coi^^vaui iles so.upçoQS, je rentrai aussitôt 
dans te tanot 9 .en avertissaut par signes les insu- 
laires qu^ j'allais revenir. Mais leur intention p était 
pas que nous joqua séparassions si vite^ et ils essayé- 
rent de. nous obliger de force à ce qu'ils n'avaient 
pu oliienir«padr des oianiéres plus douces. Lapl^n^ 
che de débarquement qui m'avait servi à rentrer 
dans le canot était palheureusement encore debors. 
Je dis malbèureusement , otr si elle tt'iem-eùt pas été 
ôtée , et si l'équîpsgè e&t élé|Jus prompt à pousser 
le canot mu large » les Indiens n suraieM pas eu le 
temps d'jexécuter Jeur dessein ^ et la scène fSclieu^ 
qui suivit n'aurait pas eu lieu, ^u moment où nous 
voulions nous éloigner , ils saisirent k .p^anobe et 
la déftmoûbèrent de .l'arri^èreç mais comm ils ne 
remporiaiqnt paa^ijc/crUs cpie cela slétait Tait pur 
acoident, et j'ordomw au-cÉuot jde se rapprocJier 
de terre pour la reprendre. Alors Us l'iKX^roobéjre^t 
eux^m/émes- sur i'étrave, et essayèrent de tirer le 
canot sur le rivage ; d'autres ^ enméme temps , se 
jetèrent a^r les avirons pour les arracher dos^ msins 
des mali^Jots. Voyant que .je leur présentais le bout 
de mon fusil, ils lâchèrent prise; mais un insunt 
après ilsrevinrentavecla résolution debider le canot 
sur la grèvent Le cbef étaità la tête de la troupe^ et 
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ceux qui ne pouvaient pas nous serrer de près se 
tenaient derrière, ayant à la maîn des traits, des 
lances , des pierres , des arcs et des flécLes , prêts à 
soutenir les premiers. Les signes et les menaces 
ne les contenant plus, il fallut penser à notre sû- 
reté. Cependant je ne voulais pas tirer sur la mul- 
titude , et je résolus de rendre le chef seul victime 
de sa perfidie; mais dans cet instant critique, 
l'amorce brûla sans que le coup partît. Quelque 
idée qu'ils se fussent formée de nos armes , ils ne 
devaient plus les regarder que coninie des armes 
d'cnfans, et ils montrèrent combien les leurs 
étaient supérieures, en faisant pleuvoir sur nous 
une gréle de pierres , de dards et de llèclies. Je fus 
dans la nécessité d'ordonner de tirer. La première 
décharge les mit dans une giande confusion; mais 
une seconde fut à peine sulllsante pour les chasser 
du rivage; et malgré ces fusillades, ils continuè- 
rent de jeter des pierres de derrière les arbres et 
les buissons, et de temps à autre ils s'avançaient 
afin de lancer des dards. De quatre qui paraissaient 
être restés morts sur le rivage , nous en viiues en- 
suite deui qui se traînèrent dans les broussailles. 
Ce fut pour eux une chose très-heureuse , qu'il n'y 
eût que la moilié des mousquets qui prît feu ; sans 
cela , il en seruil resté sur la place im plus grand 
nombre. Un des nôtres fut blessé, à lu joue, d'un 
dard dont la pointe était de l'épaisseur du doigt, et 
qui cependant était entré de deux pouces; ce qui 
montre avec quelle force le Irait avait été lancé. 
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M. Gilbert fut atteint d'une (lèche à la poitrine, à 
Ja distance d'environ soixante pieds ; cette flèche 
avait rencontré quelque obstacle , car elle ne fit 
guère qu effleurer la peau. Les flèches étaient ar- 
mées de pointes d'un bois dur. 

<c Ceux qui étaient restés à bord virent les insu- 
laires courir çà et là, traînant après eux les morts et 
Jes blessés, puis se former ensuite en bataille , pa- 
raissant disposés à venger la mort de leurs compa« 
«triotes. 

H Après que le premier feu eut cessé , on en 
aperçut qui se traînaient à quatre pâtes dans les 
buissons ; d'autres se cachèrent derrière une élé- 
vation sablonneuse , qui leur servait de retranche- 
ment , et d'où ils tâchèrent d'assaillir nos gens, 
qui, àjeur tour, les épièrent quelque temps pour 
les fusiller. 

« A notre arrivée à bord , je fis lever l'ancre, dans 
le dessein de mouiller plus près du lieu du débar- 
quement. Toute la cote occidentale était couverte 
de pdtiiiers qui produisaient un bel effet, et qui 
paraissaient différens du cocotier. Sur oes^eûtre- 
faites, plusieurs habitans parurent à la pointe ^ 
basse du rocher , et nous montrèrent deux avirons 
que nous avions perdus dans le démêlé. le regardai 
cette démarche comme un signe de leur, soumis- 
sion , et du désir qu'ils avaient de nous les rendre. 
Néanmoins on tira une pièce de quatre^ pour leur 
donner une idée de nos canq^s : le boulet ne porta 
pas jusqu'à eux , mais le bruit leur causa une telle 
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t-frayeur, qu'ils ne rcparurenl plus, cl ils bissèrent 

rhs avii'ônS conire des bilissons. 

« Le lelnps était alors cilme, mais l'ancre était 
9 peine du liossoîr , qu'il s'éleva «ne brise du nord , 
dont nous profilâmes pour sortir de la baie ; nous 
n'espérions pas y pourvoir à nos besoins, du moins 
comme nous l'aurions désiré : d'ailleurs il étuil lou- 
jours en mon pouvoir d'y revenir, en cas que 
nous ne trouvassions pas uhe descente plus com- 
mode, en nous avançant plus au sud. 

(f Ces insulaires paraissent être une race dîffé- 
l^nte de celle qui habile Mallicolo; aussi ne par- 
lent-ils pas la même kn^ue : ils sont d'une mé- 
diocre stature, mais bien pris dans leur taille, et 
leurs traits ne sont point désagréables; leur teint 
est très-bronzé : ils se peignent le visage , les uns 
de noir, et d'autres de rouge; leurs ctieveui sont 
Iwuclés ei un peu laineux. Le peu de femmes que 
j'ai aperçues semblaient être fort laides ; elles por- 
lerlt urte espèce de jupe de feuilles de palmiers , on 
de quelque autre plahle semblable; les botiimes, 
comhie les babiians de Mallicolo , vont nus, 
lit ils n'ont autour des reihs qu'une corde. Je n'ai 
Vu de pirogues en nucnn endroit de la côte; iis_ 
vivent daUs des maisons touvcrtes de Teuilles de 
palmier ; leurs pl.inl;ilions Sont alignées et entou- 
rées d'Aiie baie de l-ûscaint, 

if A deux beurfes de l'après-midi , nous étions en 
debors de la baie , et nous fîmes route au sud-sbd- 
esl , en profitant d'an vent du nortl-onest, joli frais. 
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Au sud du cap que nous doublâmes , en sortant de 
la baie nord-ouest, on en voit une autre dont le 
rivage est bas; les terres voisines semblent être 
très-fertiles; elles sont revêtues de forêts touffues 
et d'un coup d*œil enchanteur ; au sud , elles se 
penchent doucement y et présentent une vaste éten- 
due presque entièrement cultivée. La baie est 
exposée aux vents du sud-est : par cette raison, jus« 
qu'à ce qu'elle soit mieux connue, celle du nord- 
ouest est préférable , parce qu'elle est à l'abri des 
vents régnansy et que ceux auxquels elle est ou* 
verte, soui&ent rarement avec une certaine force. 
J'ai appelé le cap ou la péninsule qui répare ces 
deux baies , le cap des Traîtres , d'après la conduite 
perfide des habitans. 

« Le 5 , au lever du soleil , nous découvrîmes 
dans le sud-est une autre ile^ dont les terres étaient 
hautes et aplaties; et dans le nord-est, une tle 
basse que nous avions doublée la nuit sans Tapef- 
cevoir. Nous reconnûmes alors qu'une lumière ^ 
que nous avions vue la nuit, était occasionnée par 
un volcan sur la grande île , d'où sortait une grande 
quantité de feu et de fumée , avec un bruit sourd 
qui se faisait entendre à une grande distance. 

« C'était la montagne la plus basse d'une rangée 
qui était elle-même d'une hauteur secondaire, rer 
lativement à une autre chaîne. Le volcan était d'une 
forme conique; au sommet l'on voyait le cratjè):e : 
il était d'un rouge brun , et consistait en un. amas 
<de pierres i)rùléâB y entièrenoiem %\éakeê.;Xif}/^ co- 
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loime épaisse de funice, pareille à un grand arbre, 
en jaillissait de temps en lemps , el sa Icte sëlar- 
gissail à mesure qu'elle montait. Toutes les fois 
qu'une nouvelle colonne de fumée était ainsi pous- 
sée en l'air, nous entendions un son bruyant pa- 
reil à celui du tonnerre , el les colonnes se suivaient 
de prés. La couleur de )a fumée n'était pas toujours 
la même : en général elle nous paraissait blanche 
et jaunâtre, rjuelquefois d'un gris sale un peu 
rouge ; nous jugeâmes que celte diflérence prove- 
nait en partie du feu du cratère qui éclairait la fu- 
mée el les cendres. Toute l'ile , excepté le volcan , 
est bien boisée, et conlieni une grande quantité 
de beaux cocotiers. La verdure y était fort belle, 
même à cette saison de l'année, qui était l'hiver 
pour ces climals. 

« Wous découvrîmes sur la côte une petite ou- 
verture qui avait l'appnrence d'un bon port. Afin 
de noTis en mieux assurer, j'envoyai deux canots 
armés aux ordres du lieutenant Cooper, pour y 
sonder. Pendant celte opération , nous lâchâmes de 
nous maintenir à portée de le suivre, ou de lui 
donner les secours dont ïl pourrait avoir besoin. 
Sur la pointe orientale de l'entrée, nous aperçû- 
mes assez distinctement un certain nombre d'ha- 
bitans, plusieurs maisons et des pirogues. Au mo- 
ment que nos canots entrèrent dans le port, les 
insulaires en lancèrent quelques-unes à l'eau pour 
suivre nos bateaux, mais sans oser en approcher. 
Bientôt M. Cooper fil signal de bon mouillage, et 
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nous essayâmes anssltôt de le rejoindre. Nous étions à 
peine entrés dans le port, que le vent nous quitta , 
et nous fï^mes forcés de laisser tomber l'ancre par 
quatre brasses d'eau : alors je renvoyai les canots 
sonder; et dans cet intervalle , je fis mettre dehors 
la chaloupe avec les ancres pour remarquer le bâ- ^ 
timent , aussitôt que nous aurions pris connaissance 
du canal. Ce fut le seul mouillage où nous restâmes 
quelque temps dans le vaste groupe d'tles que nous 
venions de découvrir. 

« Tandis qu'on remorquait le vaisseau, les in- 
sulaires s'assemblèrent en divers endroits du ri- 
vage; tous étaient armés d'arcs, de flèches, etc. 
Quelques-uns s'avancèrent vers nous à la nage, 
d'autres dans des pirogues : ils se montrèrent 
d'abord timides, et n'approchèrent qu'à la distance 
d'un jet de pierre ; insensiblement ils devinrent 
*plus hardis, et des pirogues, qui passèrent sous 
l'arrière, y firent des échanges. Une des premières 
s'étant approchée d'aussi près que la crainte le lui 
permit , jeta à bord des cocos ; je descendis dans 
un canot pour la joindre, et je lui donnai quel- 
ques pièces d'étoffe et d'autres objets , ce qui en- 
gagea les autres à se rendre sous l'arrière et le long 
des côtés , où leur conduite devint insolente et té- 
méraire. Ils essayèrent d'enlever tout ce qui était 
à leur portée; ils saisirent le pavillon, en voulant 
l'arracher de son mât ; d'autres s'efforçaient de faire 
sauter les ferrures du gouvernail. Ce qui nous tra* 
cassa le plus, lîiljear acharnement après les bouées 
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des ancres; elles ne furt-nt jtasplus loi hors des ca- 
nots, qu'ils cherchèrent à les enlever. Des coups 
de fusil tirés en l'air n'eureni aucun effet ; mais 
au bruit de la décharge d'un canon de tjiKiire , la 
frayeur les saisit , ei ils sautèrent lous hors de leurs 
pirogues pour se jeter à la nage. Dès qu'ils virent 
qu'il ne leur était arrivé aucun mal , ils rentrèrent 
dans leur» canots , poussèrent des cris en nous me- 
naçant de leurs armes, et retournèrent hardiment 
aux bouées. Il fallut faire siffler queltyies balles 
autour de leurs oreilles. Quoiqueaucun d'eux n'eût 
été blessé, on leur avait inspiré assez de cramte 
pour les écarter: bientôt ils se retirèrent sur le 
rivage, et il nous fut permis de dîner sans être 
troublés de leur part. 

11 Je comptai, observe Forster, les pirogues qui 
nous entouraient , et elles étaieni au nombre de dix- 
sept ; les unes porlaieni vin^t-deux hommes , d'au- 
tres dix, sept, cinq, et les plus petites deux; de 
sorte qu'en tout il y avait plus de deux cents insu- 
laires; ils disaient quelques mois par intervalles, 
et semblaient nous adresser des questions; mais 
quand nous prononcions un mol du dialecte de 
Tuïti ou de Malliculo , ils le répétaient sans paraître 
le connaître eu aucune manière. 

« Le premier vol qu'ils enlr^rirenl de com- 
mettre, fut de prendre un lllet qui contenait la 
viande salée de notre dîner, qu'on laissait flotter 
dans la mer pour l'y rafraîchir ; on s'en aperçut, 
et on poussa des cris pour les engager à cesser. Il» 
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s'arrclérehl effectivement ; mais l'un d*eux brandit 
sa pique contre nous, un second ajusta un trait 
sur son arc, et sembla viser toiir à tour plusieurs 
personnes placées sur le gaillard d arrière. Le cajn- 
taine, afin de les effrayer , se disposa àHirer un 
coup de canon ; tnais auparavant il fit signe aux 
pirogues de se ranger de côté, pour qu'elles ne 
fussent pas exposées à Faction du boulet. Ces mar- 
ques d'aùto^ité ne les offensèrent point , et ils vin* 
rent prompiement se placer à notre arrière. Au 
bruit du canon , on vit les deux cents Indiens se 
jeter à la mer, et au milieu de ccftte consternation 
générale, un jeune homme bien fait, et d'une phy* 
sionomie très-ouverte , resta seul dans sa pirogue f 
sans donner le moindre indice d^tonnement ou 
de crainte; mais avec un air de gatté, il jeta des 
regards de dédain sur ses compatriotes effrayés. 
Voyant ensuite que notre bravade n'avait eu pour 
eux aucune suite futieste , ils causèrent d'un toh 
très -haut, et ils partirent* rire de leur proprt 
épouvante. 

ft J'observai un autre trait de courage dans un 
vieillard qui se trouvait autour d'une bouée , qu'il 
voulait probébletnent enlever : quoiqu'il eût été 
blessé par un premier coup de fusil , il ne désem- 
para point , et il garda son poste à ia seconde et à 
la troisième décharge ; et même api*ès avoir ainsi 
enduré notre feu , il eut asseï de générosité et de 
hardiesse pour venir nous offrir son amitié et nous 
présenter un coco. 
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cr Pendant lout ce temps , un vieillard Irès-pai- 
sible fît [iliisieurs voyages du rivage au vaisseau , 
spporlani clinquc fois des cocos ou un igname , et 
prenant en échange tout ce qu'on voulait lui don- 
ner. Un'second , au moment qu'on tira le canon , 
était sur le passavant ; on ne put le rassurer assez 
pour l'engager à rester. Vers le soir, après avoir 
tfmarré le viiisseau , le capitaine alla avec un fort 
détachement descendre à l'entrée de la baie. Les 
Indiens ne s'opposèrent pas à notre descente : ils 
formaîeni deux corps , l'un à noire droite , et l'au- 
tre à la gauclie ; tous étaient armés de massues , de 
dards , de lances , de frondes et de pierres , d'arcs et 
de flèches. Après avoir distribué aux plus âgés ( car 
nous ne pouvioM pas £>tinguer les chefs) et à quel- 
ques autres , des pièces- d'étoffe, des médailles, etc. , 
on mit à terre deux pièces à l'eau , pour les remplir 
à un étang qui se trouvait environ à vingt pas du 
débarquement, faisant entendre aux insulaires que 
c'était une des choses dont nous avions besoin. Ils 
nous donnèrent alors quelques cocos, qui parais- 
saient être Irès-abondans sur les arbres, mais nous 
ne réussîmes point à leur faire échanger quelques- 
unes de leurs armes. Us se tinrent toujours dans 
l'altitude de gens prêts à se défendre ou à attaquer, 
et il n'aurait fallu que le plus petit motif pour ame- 
ner un engagement : c'est du moins ce que nous pré- 
sumions en les voyant se pousser sur noua, malgré 
tous nos efforts pour les écarter. Il est probable que 
nous déconcertâmes leur projet d'attaque en nous 
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rembarquant plus tôt qu'ils ne s y étalent attendus. 
Dès que nous fômes à bord, tout se retirèrent. Le 
bon vieillard dont on a parlé était dans Tun des 
groupes ; nous le jugeâmes d'un caractère pacifique, 
ce QuandnousdébarquâmeSyditForster, quelques- 
uns , qui étaient assis sur l'herbe le long du rivage , 
s'enfuirent ; mais ils revinrent dès que nous les eû- 
mes rappelés par signes. Nous.Jes priâmes ensuite 
de s'asseoir, ce que firent }a plupart : nous leur 
défendîmes de passer une ligne que nous traçâmes 
sur le sable, et ils obéirent. Dès que nous deman- 
dâmes à couper du bois, ils nous montrèrent eui- 
mêmes des arbres; seulement ils nous invitèrent à 
ne pas abattre des cocotiers, dont une quantité 
innombrable couvrait la cote. Quoique les soldats 
de marine fussent rangés en bataille; quoiqu'au 
moindre de leurs mouvemens les naturels se mis-* 
sent à fuir à une distance consiéénible , et qu'il ne 
restât près de nous que des vieillards, ils ne crai- 
gnaient pas de se rapprocher dès que nous le dési- 
rions. Nous les invitâmes de mettre bas les armes , 
et la plupart acquiescèrent à cette demande , qui 
était en dle>méme déraisonnable. 

« Qs étaient d'une moyenne stature, infini- 
ment plus forts et mieux proportionnés que les 
habitans de Mallicolo , et, comme ceui-ci , entiè- 
rement nus; ils portaient aussi comme eux une 
corde autour du ventre ; mais elle ne coupait pas 
leur corps d'une manière aussi choquante. Quel- 
ques femmes que nous vîmes de loin me parais- 
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saieut mowB letdes que celles de Sf^llicQlo : deux 
filles toiaieot cbacune une lougue pique à la 
main. 

« Eu causant avec eux , nous rassemblâmes un 
grand nombre de mots entièrement nouveaux pour 
Qous ; quelquefois ils eiprimaient une même idée 
par deux termes dont l'un était nouveau pour nous, 
et le second répoudailau langage des îles des Amis; 
d'où nous cooclùmes qu'ils ont des voisins d'unie 
autre race qui parlent cette langue. Lis nous dirent 
que leur tie s'appelle Ta/ma , mot qui signifie terre 
dans la langue .malaise. 

u Le soir, nous vîmes Jiriller la flamme du vol- 
can , et de cinq en cinq minutes nous entendions 
une explosion. Ce phénomène avait attiré notre at- 
tention toute la journée : ]e bruit de quelques-unes 
des explowons égalait celui des plus yiolen» coups 
de tonnerre, «t Wi fracas sourd reienlissaii pen- 
dant une demi-minute; l'air était rempli de parti- 
cules de fumée et de cendres, qui nous causaient 
beaucoup de douleur , quand elles nous tombaient 
dans les yeux. Les ponts , les agrès , et toutes les 
parties du vaisseau fitreni remplis de cendres noires 
l'espace de quelques heures , et le même sable mêli: 
de fraisil et de pierre ponce couvrait la c6te de ia 
mer. Ce volcan était éloigné de notre bayrè de 
<ÙQq ou six milles; comme plusieurs. •moolagnes 
occupaient l'espace intermédiaire , nous -n'en aperr 
cevions que le sommet , qui vomissait contioueUe- 
luent de la fumée. 
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er Nous ayions besoin , continue Cook , de faire 
une grande quantité de bois el d'eau, et comme 
étant à terre j'avais observé qu'on pouvait ap- 
procher davantage le vaisseau du lieu du débarque- 
mcnty ce qui faciliterait considéra{)lement les tra- 
vaux , puisque nous serions en état de couvrir et 
de protéger les travailleurs et de contenir les insu- 
laires par la crainte, ]e 6 août oti remorqua le 
bâtiment à la place désignée pour le nouveau 
mouillage. 

« Tandis qu'on effectuait celte opération , les 
insulaires arrivaient de toute part, et, formant deux 
corps séparés, ils se rangèrent de chaque côté du 
débarquement, comme ils avaient fait le jour pré- 
cédent; ils portaient tous les mêmes armes. Une 
pirogue montée par un seul homme, et quelquefois 
par deux ou trois, venait de temps à autre au vais- 
seau : elle était chargée de cocos ou de bananes 
qu'elle offrait sans rien demander en retour; mais 
j'avais soin qu'on lui ftt toujours des prësens. Leur 
principal dessein parut être de nous inviter à des- 
cendre à terre. Le vieillard qur avait si bien su se 
concilier notre amitié, fut du nombre de ceux qui 
se rendirent au l)atiment : je lui fis entendre par 
signes qu'ils devaient mettre b.is leurs armes. Il 
commença par prendre celles qui étaient dans la 
pirogue , et les jeta dans la mer. Je lui donnai une 
grande pièce d'étoffe rouge : je ne pouvais pas dou- 
ter qu'il ne m'eiit compi-is, et qu'il ne fît connaître 
ma demande à ses compatriotes; car, dès qu'il fut 
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à terre, nous le vîmes passer successivement de l'un 
à Tauire corps, et conférer avec les insulaires; et 
depuis il ne reparut plus avec îles armes. L'instant 
d'après, une pirogue où étaient trois Indiens s'ap- 
procha de l'îfrriére : l'un d'eux , brandissant sa mas- 
sue d'un air arrogant, en Tr^ppa le côté du vais- 
seau , et commit divers actes de violence; mais il 
ofVril enfin de l'tchanger pour un cordon de ver- 
roterie et d'aulres bagatelles. On les lui descendit 
du vaisseau avec une corde : au moment qu'il les 
eut en sa possession , il se retira avec ses compa- 
gnons , en forçant de rames , sans vouloir livrer sa 
massue ou quelque autre chose en retour. Celait 
là ce que j'attendais, el je n'étais pus tâché d'avoir 
une occasion de convaincre la multitude qui bor- 
dait le rivage , de l'efl'et de nos armes à feu, en ne 
leur faisant que le moins de mal possible. J'avais 
un fusil de chasse chargé à dragées, que je lirai ; 
et quand ils furent hors de la portée du mousquet , 
on lâcha quelques coups de niousquolon, Âce bruit, 
ils sautèrent par-dessus bord , se couvrant de leur ^ 
pirogue, et nageantavec elle jusqu'au rivage. Cette 
mousquelacle ne produisit que peu ou point d'im- 
pression sur ces insulaires; ils n'en parurent que 
plus însolens, et commencèrent à pousser des cris 
et des buées. 

« Après avoir assuré sur ses ancres le vaisseau 
qui présentait le travers au rivage, et placé l'artib 
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détachement de matelots, dans trois canots , et je 
fis ramer vers le rivage. Deux troupes d'insulaires^ 
rangées des deux côtés du lieu de débarquement ^ 
avaient laissé entre eljes un espace d'environ cent 
à cent vingt pieds, dans lequel étaient placés des 
régimes de Jbananes, un igname et deux ou trois 
raciiMSt; Entre ces fruits et le bord de la mer, ils 
avaient dressé dans le sable (je n'ai jamais su a 
quel propos ) quatre petits roseaux à deux pieds 
environ l'un de l'autre , sur une ligne perpendicu- 
laire à la mer ; ils y étaient encore deux ou trois 
jours après. Le vieillard dont j'ai déjà parlé , et 
deux autres , étaient près de ces roseaux , et nous 
invitaient par signes à descendre à terre ; mais je 
n'avais pas oublié le piège qu'on nous avait tendu , 
et où je pensai me laisser prendre dans la dernière 
tle. Tous ces apprêts devaient nous donner des 
soupçons sur leur dessein. Je répondis , en faisant 
signe aux deux divisions , composées d'environ 
neuf cents hommes, de se retirer en arrière, et 
de nous laisser un plus grand espace. Le vieillard 
parut les y engager; ils n'eurent pas plus d'égard 
pour lui que pour nous. Ils se rapprochèrent 
encore davantage ; et , a l'exception de deux ou 
trois , ils4laient tous armés. En un mot, tout ten- 
dait à nous faire croire qu'ils se proposaient de 
nous attaquer à notre descente. Il était aisé d'eu 
prévoir les conséquences; un grand nombre d'entre 
eux auraient été tués ou blessés , et nous-mêmes 
aurions difficilement échappé à leurs traits; deux 
XXI. 6 
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choses (jue je voulais également prévenir. Voyam 
qu'ils ret'usaieni de nous laisser de la place , je crus 
qu'il était plus à propos de les effrayer que de les 
contraindre à la fuite par des décharges meur- 
trières. Je fis tirer un coup de mousquet par-dessus 
la tète de la division de notre droite , qui était la 
plus nombreuse ( il y avait environ sept cents In- 
diens ) ; mais l'alarme ne fut que momentanée. 
Bientôt ils revinrent de leur frayeur, et commen- 
cèrent à nous menacer avec leurs armes. Un dos 
plus impudens nous montra son derrière dans une 
altitude qui ne laissait aucune équivoque. Il se frap- 
pait les fesses avec sa main , ce qui est un défi et 
UD appel au combat chez toutes les nations de lu 
mer du Sud. Nous repondîmes à ces bravades par 
trois ou quatre coups de fusil ; c'était le signal de 
commandentent pour le vaisseau qui , dans ce mo- 
ment , fit jouer l'artillerie, et le rivage fut bientôt 
balayé. Alors nous descendîmes à terre, et mar- 
quâmes des limites par une ligne à droite et à 
gauche. Notre vieil ami élait resté seul à son poste, 
et je reconnus sa confiance par un présent. Les ha- 
bilans revinrent peu à peu, et en apparence avec 
des dispositions plus pacifiques; quelques -un» 
même reparurent sans annes, cependant la majeure 
partie restait armée ; et quand nous leur fîmes 
signe de les mettre bas, ils répondirent que nous 
devions commencer par poser les nôtres. Ainsi , 
de part €1 d'autre, on resta toujours armé. Comme 
il« sortaient peu à peu des buissons pour se rendra 
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sur la grève , nous défendtmes aux nouveaux venus 
de passer les bornes que nous leur avions établies ; 
et , en ce point , ils obéirent tous. Les présens que 
je fis aux vieillards, et à quelques autres Indiens 
de considération , n'eurent que très-peu d'effet sûr 
leur conduite. Il est vrai qu'ils montèrent sur des 
cocotiers, et qu'ils nous en donnèrent les fruits sans 
en rien exiger; maïs j'étais toujours attentif à leur 
faire accepter quelque chose en échange -: ils nous 
prièrent instamment de ne plus tirer. J'observai 
que plusieurs craignaient de toucher à ce qui nous 
appartenait , et qu'ils paraissaient n'avoir aucune 
notion d'échange. Prenant avec moi le vieillard 
(son nom, comme je l'appris alors, était Paoouaog}, 
je le conduisis dans le bois; là , je lui expliquai 
que nous étions obligés de couper des arbres et 
de les prendre à bord du vaisseau ; et , dans le 
même temps, nous en abattîmes quelques -ans 
qu'on transporta dans nos chaloupes , avec de pe- 
tites pièces à l'eau , dans le dessein de montrer à 
ces Indiens que c'était principalement ce que nous 
leur demandions. Paoouaog consentit sur-le-champ 
à la coupe du bois , et les autres n'y formèrent 
point d'opposition. Il nous supplia seult(9i|ient de 
ne pas couper de coootiers , ce que nous h|i pro« 
mîmes* '.*^ 

H L'après-midi '^\ilbus retournâme&Vlirre pour 
faire de l'eau. Pfts%in seul insi|)aire ne se ttouniit 
sur la grève. Â hne dislance considérable , à l'est, 
nous en vîmes environ trente assis à l'ombre de^ 
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leurs palluîcrs; mais ils ne dai^nérctU pas venir 
]>rès tle nous. Nous proluâmes de J'accasiun [luur 
l'aire trois ou quatre cents pas dnns l'intérieur , oîi 
t'on cueillit plusieurs pluxites nouvelles. Celle par- 
lie df: la plaine éuiit eu friclie et remplie de dif- 
férens arbres et arbrisseaux ; on craignit d'aller pi us 
loin, parce que Ion ne connaissait pas encore le 
caractère des insulaires : peu à peu ils se mppro- 
cbèreni de nous sans armes , et causèrent le mieux 
qu'ils purent et avec la plus grande cordialité. Ils 
étaient au nombre de vingt ou trente. Noire bon 
ami Paoouang , qui se trouvait parmi la foule ^ 
nous ùl prcseni d'un petit cocbon ; ce fut le seul 
que nous eûmes de celle ile. Je n'ai pas appris qu'il 
y eût eu > ce jour-là ou la veille , quelque Indien 
blessé ou tué ; ce qui était une circonstance très- 
heureuse. Avec nos filets , nous prîmes en trois 
coups plus de trois cents livres de mulets et d'au- 
tres poissons. 

H Le 7 , dans la même matinée , les liabiians se 
i-assemblèrenlprès del'aiguade, armés comme au- 
paravant , mais non pas en si grand nombre. Après 
le déjeuner , nous allâmes à terre pour couper du 
bois et remplir les ruiailles. Je trouvai plusieurs 
insulaires , et surtout les vieillards , disposés à être 
de nos amis; les plus jeunes Turent audacieux et 
iusolens, et nous obligèrent k ne pas quitter nos 
armes. Je restai avec les travailleurs jusqu'à co que 
je fusse comme assuré qu'ils ne commettraient 
point de désordre, et je retouroaià bord, lalssaut le 
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détachement sous les ordres des lieuiennns Clerke 
et Edgecumbe. Quand ces messieurs arrivèrent 
pour dîner, ils m'informèrent que les Indiens s'é- 
taient toujours comportés avec la même irrégula- 
rité qu'à notre débarquement; que Fun d'eux, plus 
mutin encore que les autres , avait mis M. Edge-* 
cumbedans la néccssitéde lui lâcher son fusil charge 
à dragées , et que cette correction les avait en6ti 
rendus plus circonspects. Totis s'étaient retirés en 
voyant nos canots retourner à bord. Tandis que 
nous étions à table , un vieillard vint sur la Réso'^ 
lutiorty en examina les différentes parties, et rc^a^ 
gna ensuite le rivage. 

(V L'après-midi , il ne vint ^ l'aignade qu'un petit 
nombre d'Indiens, avec lesquels nous Kion^men-* 
cions à avoir un peu plus de liaison. Paoouang nou^ 
reporta une hache que les travailleurs avaient làis* 
sée dans le bois on sur le rivage. Quelques autres 
objets qu'on avait perdus par négligence , eu que 
les habitans avaient furtivement enlevés , nous fu- 
rent encore rendus , tant ils craignaient de nous 
c^ensér à cet égard. . 

ce Au coucher du soleil ils se dispersèrent tous » 
excepté quelques-uns qui vinrent nous dire qu'ils 
voulaient aller dormir; ils semblaient nous en de^ 
mander la permission. Nous leur fîmes signe de par» 
tir, et à l'instant ils nous quittèrent. Nous jugeâmes 
qu'il y avait une espèce de cérémonial dans cette 
conduite , et qu'ils ne croyaient pas qu'il fût hon- 
nête de laisser leurs hôtes seuls dans leur pays ; ce 
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qui parait supposer qu'ils ont des idées de politesse 
et de décence que nous ne comptions pas trouver 
chez un peuple aussi peu civilisé. 

« Le g , en quittant le rivage, j'engageai un jeune 
Indien appelé Oua.igou (i) , à me suivre à Lord. 
C'était celui qui montra tant de sang-froid en res- 
tant seul dans sa pirogue lorsqu'à Tt-xplosion du 
canon deux cents autres insulaires se jetèrent pêle- 
mêle dans la mer. Avant le dîner, je lui montrai 
toutes les parties du vaisseau ; mais je remarquai 
que rion ne pouvait fixer un nionieiit son attention, 
Tii lui causer la moindre surprise. Il n'avait jamais 
vu de chèvres, ni de cfiiens, ni de clials, et il les 
prenait pour des codions, en les appelant Aouga.ï. 
Je lui fis présent d'un cliien et d'une chienne , qu'il 
paraissait préférer aux autres espèces d'animaux. 
Un instant après son arrivée à bord , quelques-uns 
de ses amis qui le suivirent dans une pirogue, vin- 
rent le demander, probablement par inquiétude 
pour sa siireié. Il regarda par la fenêtre; dès qu'il 
eut parlé ils retournèrent au rivage, et lui appor- 
tèrent aussitôt un coq, une petite canne à sucre , 
et des cocos qu'il me donna. A table , il ne vou- 
lut goftler d'autre viande que du porc salé; il 
mangea volontiers de l'igname, et bot un verre 
de vin. 

n Ainsi que ses compatriotes, il n'avait pas la 
même facilité de prononciation que lesMallicolais; 

(i)Forsierlui donne le notnde Fanaài^o. 
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et quand il nous demanda nos noms , nous fûmes 
obligés de lea lui dire en les adoucissant , suivant 
les organes plus flexibles des Tai tiens* Il avait de 
beaux traits , de grands yeux trés-vifs , et toute sa 
physionomie annonçait de la bonne humeur, de 
1 enjouement et de la pénétration. Forster cite un 
exemple de son intelligence. Le capitaine Cook el 
mon père^dit-il^ comparant leur v^ocabulaire:, 
trouvèrent qu'ils avaient cliacun noté ufi mot diffé- 
rent pour exprimer le ciel , et ils s'en rapportèreni 
à Ouaagou pour savoir lequel des deux termes était 
le véritable. A Tinstant, il étendit une de ses main» 
vers le ciel et l'appliqua à un des mots; puis pla- 
çant l'autre main par-dessous, il prononça le se- 
cond mot, nous faisant comprendre par là que le 
premier signifiait proprement 1^ firmjiinentf elle 
second les nu^ges^qui se. trouvent au«-des^us. Il 
nous apprit aussi les noms de plusieurs ibs de^ en- 
virons. Il appelait /rromau^a, celle d'où npus; par- 
tîmes pour venir à Tanna ^ et. sur laquelle le capi- 
taine eut ùnmi^heureax différend avecles naturels; 
Immer^ File bas^ que nous avions dépassée en ve^ 
nan'Vycrs. ce havre; Imma^f une île haute que 
nràiiàvioQf.découverteà l'est de T^anna le même 
jour; ef^j^aattom, upe troisième au sud , que npys 
n'avions paii encore we^ jS^çs manières «à table tUrent 
trèft-décentes ; la a^ie chçse qui nous parut mal-» 
propre, c'est qu'en place de fourchette il.se ser- 
vait d'un petit bâton qu'il portait dans ses cheveux , 
et avec lequel il se grattait de temps en, temps la 
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tête. Comme ses clieveux étaient arrangés , snivant 

la dernicre mode du pays, h la porc-ppicf et rem- 

]>Its d'huile et de peinture , il nous iléguûla encore 

davantage; mais il ne croyait pas manquer à la 

politesse. 

(( Aussitôt que nous eûmes remis nos liôies » 
terre, dît Cook, le jeune homme et quelques-uns 
de ses amis me prirent par la mnm, dans le dessein, 
comme je le présumai , de me mener à leurs hnhi- 
lations. Nous n'étions pas encore bien loin , que 
deux ou trois d'entre eux , je ne sais par quelle rai- 
son , ne voulurent pas que j'allasse plus loin. En 
«xjnséqucncc ; tout le monde s'arrêta ; et si je ne 
lue trompai pas, l'un d'eux fut chargé d'aller me 
chercher quelque chose; car ils me prièrent de 
m'asscoir et d'attendre, ce que je crus devoir faire. 
Dans cet ihiervalle, mes officiers vinrent nous 
joindre. Cette réunion parut tauser de l'omhrage 
aux insulaires, et ils me pressèrent de retourner à 
la grève avec tant d'instance que je fus obligé d'y 
consentir. Ils voyaient avec inquiétude nos excur- 
sions dans le pays , et même le long du rivage du 
havre. Sur ces entrefaites, notre ami Paoouangar- 
riva avec un présent de fruits et de racines , que 
portaient environ vingt personnes; j'imaginai que 
c'était dans la vue de le faire paraître plus considé- 
rable. L'un portail un régime de bananes , l'antre 
im igname, un troisième un coco, etc.; assurément 
deux hommes auraient porté le tout fort à l'aise. 
Ce présent me fut fait en retour d'un don qu'il avait 



L 



'%■ 



DES VOYAGES. 89 

reçu dans la matinée ; je crus néanmoins devoir 
payer les porteurs. 

ce Ces insulaires me firent entendre , d'une ma- 
nière qui me parut Tort claire, qu'ils mangent de 
la chair humaine, et que la circoncision est prati- 
quée parmi eux. Us entamèrent les premiers celte 
matière en me demandant si nous mangions de 
cette chair; sans cela , je n'aurais pas songé à leur 
adresser celle question. J'ai vu des personnes pré- 
tendre que la faim seule peut rendre une nation 
anthropophage , et rapporter ainsi cet usage à la 
nécessité. Les habitans de cette tie forment au 
moins une eiception à ce système , car ils ont des 
cochons , des poules^ des racines et des fruits en 
abondance. Cependant , comme nous ne les avons 
pas vus manger de la chair humaine, quelques per« 
sonnes pourront douter s'ils sont réellement canni* 
baies. 

« Durant la nuit , et toute la journée du 1 1 , le 
volcan devint excessivement incommode : il gron- 
dait d'nne manière terrible; il lançait jusqu'aux 
nnes des torrens de feu et de fumée à chaque ex- 
plosion 9 dont l'intervalle n'était guère que de trois 
ou quatre minutes, et en même temps des pierres 
d*une prodigieuse grosseur : les petites colonnes 
de vapeurs qui s'élevaient des environs du cratère 
nous paraissaient être des feux allumés par les in- 
sulaires. 

(cTous les matins, observe Forster, nous fai- 
sions de petites courses dans l'intérieur dn pay;). 
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Diflcrens détours nous coud tiisi rem un jour à (les 
habita lions où des femmes HpprilaiGiiL le dîntT : 
elK'S grillaient des racines d'iymimcs et deddoes sur 
lin feu allume au pied d'un arbre. Notre npproclic 
les fil ircssaillir et les mit en fuite ; mais nos con- 
ducteurs les iranquillisèrcnt , et elles continuèrent 
leur opération. Nous nous assîmes au pied d'uQ 
■ arbre, devant une des maisons, et nous essayâmes 
de causer avec les insulaires , tandis que quelques- 
uns d'eux étaient ailes nous cherclier des rafrai- 
cbisseniens. Je notai un grand nombre de mots de 
leur langue , et nous cijmes le plaisir de satisfaire 
leur curiosité relativement à nos babils, nos ar- 
mes, etc. , sur lesquels ils n'avaient pas encore osé 
nous adresser une seule question. Les liabitans des 
plantations voisines, apprenant notre arrivée, se 
rassemblèrent en foule autour de nous , et pururen t 
charmes de ce que nous conveisions amicale- 
ment et familièrement avec eux. Je fredonnai par 
iiasardune cbanson; ils me prièrent instamment 
de chanter; quoique aucun de nous ne fût habile 
musicien, nous satisfîmes leur curiosité, et nous 
leur chanlâmes diCFérens airs. Les chansons alle- 
mandes et anglaises, surtout les plus gaies, leur 
plaisaient infiniment; mais les airs suédois du 
docteur Sparrman obtinrent des applaudissemen» 
universels. Quand nous eûmes fini , nous les priâ- 
mes de vouloir bien aussi nous donner une occa- 
sion d'admirer leurs talens. L'un d'eus commença 
à l'instant un air très-simple, mais harmonieux; 
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nous n'en avions jamais entendu un pareil ebez les 
difTerentes nations du grand Océan. Il embrassait 
une plus grande quaniîté de notes que ceux de 
Taïtiy ou même de Tongatabou^ et il avait un 
tour sérieux qui le distinguait avantageusement de 
Ja musique plus douce et plus efléminée de ces tles. 
Les .mots paraissàientfdisposés en mètre ^ et sor- 
taient de la bouche avec aisance. Dés que le pre- 
mier insulaire eut fini sa chanson, un autre en 
entonna une seconde s la composition en était diffé* 
rente , mais toujours dans ce style sérieux qui in- 
dique le caractère général du peuple. En effet , on 
les voyait rarement rire de bon cœur, ou badiner 
comme les nations plus polies des tles des Amis et 
de la Société , qui savent déjà mettre un grand prix 
à ces petites jouissances. Les naturels nous montrè- 
rent aussi en cette occasion un instrument musical 
composé de huit roseaux , comme le syrinx de Ton- 
ga tabou , avec cette différence, que la grosseur des 
roseaux décroissait en proportion régulièra, et 
qu'il comprenait une octave, quoique les roseaux 
ne fussent pas parfaitement d'accord. Peut-être 
qu'ils auraient joué devant nous de cet instrument, 
si l'arrivée de quelques-uns de leurs compatriotes, 
qui venaient nous offrir des cocos , des ignames , 
des cannes à sucre et des figues , ne nous avait obli- 
gés de négliger les ^nusiciens pour nous occuper 
de ceux qui i|ous apportaient un pareil présent. 
H^ regrette beaucoup que Fingénieux ami qui a eu 
la bonté de me communiquer ses remarques sur 
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la iTtusi(]ue des iles des Amis, de Tijïti et de la 
Nouvelle-Zélande, n'ait pus également visité l'île 
de Tanna. 

» Si l'esprit de vengeance est irès-vif parmi les 
insulaires de Tanna, il faut convenir en même 
leinps que la bienveillance et l'amour des hommes 
ne sont pas entiéremeni bannis de leur cœur. 
Comme la guerre trouble probablement leur vie , 
on ne doit pas être surpris de la défiance qu'ds 
témoignèrent tous à notre égard les premiers jours 
de notre arrivée ; mais dès qu'ils furent convaincus 
de nos intentions pacifiques , ils se livrèrent à leur 
véritable caractère. Ils ne firent pas beaucoup d'é- 
changes, parce qu'ils ne Jouissent pas d'une opu- 
lence égale à celle des Taïliens; mais l'hospiiallié 
ne consiste point à donner une chose dont on a 
trop pour une autre dont on n'a pas assez. 

« Arrivés sur la grève, nous y passâmes quelque 
temps au milieu des naturels qui y étaient rassem- 
blés. Il y avait plus de femmes que nous n'en avions 
encore vu. La plupart étaient mariées, et portaient 
leurs enfans dans un sac de nattes sur leur dos. 
Quelques-unes avaient , dans des paniers de ba- 
guettes pliantes, une couvée de petits poulets; elles 
nous présentèrent des yambouset des figues. Nous 
en aperçûmes une qui avait un panier rempli d'o- 
ranges vertes : nous n'avions jamais remarqué un 
seul oranger dans les plantations ; nous fûmes char- 
més de trouver ce fruit à Malticolo et à Tanna^jc 
parce qu'il y a Heu de supposer que c'est aussi une 



in 



DES VOYAGES. 9^ 

production des tles voisines. Une autre femme 
nous donna un pâté ou pudding , dont la croûte 
était de bananes et d'eddoes , et qui contenait en 
dedans des feuilles de Fokra ( hibiscus esculentus ) , * 
mêlées avec des amandes de coco. Ce pudding, 
dW excellent goût , montrait que ces femmes ont 
des connaissances sur la cuisine. Nous achetâmes 
aussi des flûtes de huit roseaux , des arcs, des traits 
et des massues. 

ce L'aprés-dtner, nous allâmes sur la colline plate 
faire une autre visite aux naturels. Quelques-uns 
vinrent à notre rencontre à moitié chemin , et nous 
conduisirent à leurs huttes. Dès que nous fumes 
assis avec le père d'une de ces familles, homme 
d'un moyen âge et d*une physionomie intéressante, 
nos amis nous prièrent de nouveau de chanter. 
Nous y consentîmes volontiers, et lorsqu'ils paru- 
rent s'étonner de la différence de nos chansons ^ 
nous tâchâmes de leur faire comprendre que nous 
étions de différens pays. Alors , nous indiquant un 
vieillard dans la foule de nos auditeurs , ils nous 
dirent qu il était natif d'Irromanga, et ils Tenga- . 
gèrent à nous amuser par ses chants. L'Indien s'a- 
vança à l'instant au milieu de l'assemblée , et com- 
mença une chanson , pendant laquelle il fit difie- 
rcns gestes qui nous divertirent , ainsi que tous les 
spectateurs. Son chant ne ressemblait point du 
tout à celui des insulaires de Tanna; il n'était ni 
désagréable 1^ ni discordant avec la musique. Il pa* 
raissait aussi avoir un certain mètre ; mais très- 



(J , HISTOIRE GEJiEHALE 

ilifférenl du mètre lent et sérieux que nous avions 
enlcndu le maiiu. Après qu'il eut cessé de chanter, 
il nous parut que les naturels de Tanna lui par- 
laient dans sa tangue, et qu'il ne connaissait 
pas la leur. Nous ne pouvons pas dire s'il élait 
venu de son gré dans cette Île , ou s'il aviiit été Fait 
prisonnier. Les Indiens nous apprirent à celte oc- 
casion que leurs meilleures massues, faites de bois 
de casuarina, se tirent d'Irromanya; de sorte qu'ils 
ont probiibleuient des liaisons de coniuierce ou 
d'amitié avec les baliitans de celte tie. En compa- 
rant les traits de sa physionomie avec ceux des In- 
diens de Tanna , nous n'observâmes aucune diffé- 
rence remarquable ; il s'iiabilluit et il s'ornait 
comme eux, ses cheveux étaient laineux et courts , 
mais non pas divisés en petites queues. Il était 
d'un caractère très-gai, et il paraissait plus dis- 
posé à rire qu'aucun des liabitans de Tanna. 

K Tandis que l'insulaire d'Irromunga cbantait , 
les femmes sortirent de leurs huttes, et vinrent 
former un petit groupe autour de nous. En géné- 
ral , elles étaient d'une stature beaucoup moindre 
que celle des hommes ; elles portaient de vieux ju- 
pons d'herbes et de feuilles , plus ou moins longs , 
suivant leur 3ge. Celles qui avaient fait des enfans , 
et qui semblaient âgées d'environ trente ans, ne con- 
servaient aucune des grâces de leur sexe , et leurs 
jupons touchaient à la cheville du pied. Déjeunes 
filles d'environ quatorze ans avaient des traits fort 
agréables , ei un sourire qui devint plus touchant , 
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à mesure que leur frayeur se dissipa. Elles avaient 
les formes svehes , les bras d*une délicatesse partie 
culicre^ lesein rond et plein; elles n'étaient vê- 
tues que jusqu'au genou. Leurs cheveux bouclés 
flottaient sur leur tête, ou étaient retenus par une 
tresse , et la feuille de bananier verte qu'elles y por- 
taient Ordinairement montrait avec plus d'avan- 
tage leur couleur noire. Elles avaient des anneaux 
d'écaillé de tortue à leurs oreilles : nous remar- 
quâmes que la quantité de leurs ornemens s accroît 
avec l'âge : les plus vieilles et les plus laides étaient 
chargées de colliers, de pendans aux oreilfes et 
au nez , et de bracelets. Il me parut que les femmes 
obéissaient au moindre signe des hommes, qui 
n'avaient pour elles aucun égard. Elles traînaient 
tous les fardeaux , et peut-être que ce genre de 
tnivail et de fatigtie contribue à diminuer leur sta- 
ture , car les charges ne sont pas toujours propor-» . 
tionnées à leur force. 

<c Les insulaires de Tanna présentèrent à nos 
yeux un exemple d'affection qui prouve que les 
passions et les bonnes qualités des hocnmes sont les 
mêmes dans chaque pays. Une petite fille d'envi^ 
ron huit ans, d'une physionoojde intéressante, 
nous examinait furtivement entre les têtes des In* 
diens assis à terre. Dès qu'elle s'aperçut qu'on la 
regardait , elle alla en hâte se cacher dans la hutte. 
Je lui fis signe de revenir, et pour l'y engager, je 
lui montrai une pièce d'étoffe de Talti ; mais je ne 
pus pas la déterminer à se rapprocher. Son pèr» 
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se leva , et à Torce de caresses , il la ramena. Je pris 
la main de l'eiirant, et je lui donnai l'^lolTe avec 
de petits ornemens : la joie et le contentement se 
peignirent aussitôt sur le visage du père. 

« Nous restâmes parmi ces insulaires jusqu'au 
coucher du soleil ; ils chantèrent et firent df s luurs 
d'iidresse pour nous plaire. A noire prière , Us dc- 
cochèrenl leurs traits en l'air et contre un 1ml ; ils 
ne les lancent pas à une liauleur extraordinaire , 
mais ils tirent avec heaucoup d'adresse à peu de 
dislance, comme on l'a déjà observé. A l'aide de 
leurs massues , ils paraient les dards de leurs an- 
tagonistes, à peu près comme les Taiiiens. Ils nous 
dirent que toutes les massues (jui oni un irancliant 
laléial cororae une damme se tirent de l'Ile-Basse , 
qu'ils appellent Immer ; mais nous n'avons pas dé- 
couvert si elles y sont fabriquées par les nainrels , 
ou si i'ile est déserte, et s'ils y vont seulement par 
occasion pour y ramasser des coquillages et couper 
du bois. 

(1 Avant noire départ des Uuties,Ies femmes allu- 
mèrent différens feux dans l'intérieur et en dehors; 
elles se mirent à apprêter leurs soupers. Les In- 
diens s'empressaient autour de ces feux; il sem- 
blait que l'air du soîr éiait un peu trop froid pour 
leurs corps nus. Plusieurs avaient à la piiupière su- 
pétieuic une tumeur que nous attribuâmes à la 
fumée dans laquelle ils sont toujours assis; cette 
tumeur gênait tellement leur vue, qu'ils étaient 
oLIigés de pencher la lèlc eu arrière, jusqu'à ce 
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que Foell fut dans une ligne horizontale avecrobjec 
qu'ils désiraient regarder : plusieurs petits garçons 
de cinq ou six ans avaient cette tumeur ; ce qui 
nous fit penser qu'elle se propage peut-être d'une 
génération à Tautre. 

« Quand nous arrivâmes au rivage, il ne s'y 
trouvait plus de naturels. La fraîcheur de la soirée 
fut délicieuse pour nous qui portions des vctemens, 
et nous errâmes dans les bois solitaires jusqu'à la 
fin du crépuscule. Un nombre prodigieux de petites 
chauves-souris sortaient de chaque buisson , et vol- 
tigeaient autour de nous : nous essayâmes en vain 
d'en tuer : nous ne les apercevions que lorsque 
nous en étions très-près , et alors nous les perdions 
tout de suite de vue. 

ce Le i4 avril, nous , partîmes plusit urs avec le 
capitaine Cook , pour aller reconnaîtra le volcan 
d'aussi près qu'il nous serait possible ; mais la 
grande distance et les alarmes des insulaires ne 
nous permirent point d'atteindre jusqu'à la mon- 
tagne où il se trouve. Nous finies quelques expé- 
riences sur la chaleur des terres du voisinage ; le 
thermomètre fut enseveli entièrement dans la craie 
blanche d'où sortait la vapeur : après qu'il y eut 
resté une minute , il s'éleva à :2 1 o^ , ce qui est à peu 
près la chaleur de l'eau bouillante ; il fut à ce point 
tant que nou#le tînmes dans le trou, c'est-à-dire 
l'espace de cinq minutes. Dès qu'on l'en sortit , il 
retomba sur-le-champ à gS" , et peu à peu à 80® , 
point où il était avant l'immersion. La hauteur per- 
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pendiculaire de Jii prerpîère solfutarrc, an-dessus 
du niveiiti de la mer , est d'environ deux cent cin- 
quante pieds. 

« Nous découvrîmes ailleurs une source d'eau 
cliaudc.'on y plongea la boule du tliernioniètre, et 
le mercure s'éleva à 191' dans l'esjiace de cinq mi- 
nutes. Nous ôti'imes ensuite le saLle et les pierres à 
travers lesquelles l'eau coulait doucement dans la 
mer; nous y replaçâmes l'insirunicnt, de manière 
qu'il enfonçait au-dessus de la lioule; nlors'il monta 
derechef! 191", et il y resta pendant plus de dix 
minutes. Nous jetâmes dans la source quelques ce* 
quillages ; ils Turent cuits en deux ou trois minutes : 
une pièce d'argent, qui y avait resté plus d'une 
demi-beure, en soniilirillaulc, et sans être irrnie; 
le sel de tarlre ne produisit sur l'eau aucun effet 
visible; mais comme elle élait un peu astringente 
augoi"it, nous en remplîmes une bouteille, et nous 
la ft-rmâmes avec soin , pour en faire des expérien- 
ces plus exactes à mon relotir. Nous vîmes beau- 
coup de petits poissons, senlemcni de deux ptiuces 
de long, qui sautillaient autour des rorbers , 
comme des lézards, aiixqur-ls ils rcsseiublaient : 
leurs nageoires pectorales faisaient rolTice des 
pieds, leurs yeux élaieni placés près du sonmtet de 
la tête, comme pour les mettre en garde contre 
leurs ennemis, quand ils sont ho*'* de l'eau. Ces 
petits animaux amphibies étaient si agiles, que 
nous avions p 'ine à les aKraper; ils faisaient aisé- 
ment des sauts de trois pieds de long : ils appar- 
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tiennent au genre des blermies. Le capitaine Cook, 
dans son premier voyage , remarqua la même es- 
pèce, ou une espèce semblable de poisson , sur la 
coie de la Nouvelle-Hollande. Nous les vîmes une 
fois acharnés à détruire une couvée de petits gril- 
lons, qui semblaient être tombés d'une crevasse de 
rocher. 

ic Le capitaine Cook vint de nouveau , le lende- 
main 18 y examiner avec nous les sources chaudes 
à la m^rée basse, parce que les eipériences de la 
veille avaient été faites durant le (lot qui s'était ap- 
proché à deux ou trois pieds de celle où Ion plon- 
gea le thermomètre, ce qui pouvait avoir contri- 
bué à refroidir Feau : alors nous y plongeâmes le 
thermomètre, qui, en plein air, se tenait à 78^; 
le vif-argent ne s'éleva plus qu'à 187 , après avoir 
été une minute et demie dans l'eau chaude : nous 
en conclûmes que d autres causes influaient sur la 
chaleur relative de ces sources. Cette opinion se 
confirma de plus en plus en examinant une nou- 
velle source qukbillissait sur la grande grève au 
sud. Là, au pied dun rocher perpendiculaire, 
formant une partie de la montagne à l'ouest, sur 
laquelle sont situées les solfatarres, l'eau chaude 
sort en bouillonnant à travers un sable noir, et court 
dans la mer. Dès que le thermomètre eut resté une 
minute dans cette source , il s'éleva à :ao2^ et demi 
( ce qui est presque le degré de Tea^ bouillante) , 
et il se tint plwieurs minutes à ce point. Il parait 
que le Tolean échaufie, ces sources, et quelles 
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roulentleursondessousterrejusqn'àcequ elles trou- 
vent une issue. Selon toute apparence le feu de celle 
montagne n'est pas toujours également violent , 
et il diminue peu à peu dans les intervalles entre 
Jes éruptions : les dilîérenies parlies peuvent avoir 
aussi différens degrés de chaleur, et les sources 
diverses , en traversant un espace plus long ou plus 
court, doivent perdre plus ou moins de leur cha- 
leur primitive. Les solfalarres qui soni sur la col- 
line, directement au-dessus de ces sources , ont , 
suivant moi , des communications avec elles , et ta 
vapeur qui en sort à travers les crevasses souterrai- 
nes est peut-être ime portion de la même eau qui 
monte avant que !a fraîcheur du terrain sur lequel 
elle est portée puisse la condenser en un fluide. 

« Comme nous n'attendions plus qu'un vent favo- 
rable pour partir,noiis cherchâmes à bien employer 
le reste du temps. Un détachement nombreux des- 
cendit à terre; mais chacun se sépara et alla de son 
côté. 5e rencontrai beaucoup d'Indiens qui se ren- 
daient au rivage; ils sortirent tous du sentier pour 
me faire place, quoique je fusse sans compagnon , 
et aucun d'eux n'entreprit de m'oflcnser. Je Gs seul 
plusieurs milles vers un canton que nons n'avions 
pas encore examiné. Des bocages três^épais ca- 
chaient le chemin que je suivis, et je n'apercevais 
que par intervalles les plantations qui couvraient 
la croupe de la colline. Je vis les naturels couper 
ou émonder des arbres, ou creuser la terre avec 
iiiio branche qui leur tenait lieu de bêche, ou 
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planter des ignames , etc. : j entendis aussi ua 
homme qui , en travaillant, chantait à peu près sur 
le même ton que les chanteurs dont on a parlé 
plus haut. La perspective dont je jouissais appro- 
chait de celle de Taïti ; elle avait même un avan- 
tage , c*est que tout le pays^ à une distance consi- 
dérable autour de moi , présentait de petits mon- 
ticules, et des vallées spacieuses y toutes susceptibles 
de culture; au lieu qu'à Taïti des montagnes es- 
carpées et sauvages s'élèvent tout à coup d}x milieu 
de la plaine y qui n'a nulle part deui milles de 
largeur. La plupart des plantations de Tanna sont 
en ignames, bananiers, eddoes et cannes à sucre- 
Toutes ces plantes étant fort basses , permettent à 
Tœil d'embrasser une grande étendue de terrain. 
Des arbres touffus occupent ça et là des espaces so« 
litaires, et produisent des scènes très-pittoresques. 
Le sommet de la colline plate qui borde une partie 
de l'horizon paraît festonné de petits bosquets où 
les palmiers élèvent leurs têtes par-dessus les autres 
arbres. 

ce Ceui qui savent jouir des beautés de la 
nature concevront le plaisir qu'on goûte à la vue 
de chaque petit objet minutieux en lui-même» 
mais important au moment où le cœur s'épanouit 
et qu'une espèce d'extase transporte les sens. On 
contemple alors avec ravissement la lace sombre 
des terres préparées pour la culture , la verdure 
uniforme des prairies , les teintes différentes et la 
variété infime des feuillages. Un pareil spectacle 
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dans loiitesa perfection L'tait ici élalé à mes regards; 
quelques arbres rcflécliissaient mille rayons on- 
(loyans , tandis que d'autres formaient de grandes 
masses d'ombrages en contraste avec les flots de 
lumière qui couvraient tout le reste; les nombreux 
tourbillons de fumûe qui jaillissaient de chaque 
bocage offraient l'idée de la vie domestique : mes 
penstîes se porttTent naturellement sur le bonlieur 
de ce peuple, en considérant ces vastes champs 
de bananiers qui m'environuaient de toutes parts , 
et qui, par leurs fruits, me paraissaient avoir été 
choisis avec raison pour les emblèmes de la ri- 
chesse et de la paîï. Le paysage, à l'ouest; n'était 
pas- moins admirable que celui dont je viens de 
parler : la plaine y était entourée d'un grand 
nombre de collinfs fertiles, revêtues de boîs en- 
tremêlés de plantations; et par-derrière s'élevait 
une chaîne do hantes montagnes qui ne sont pas 
inférieures à celles des îles de la Société, quoi- 
qu'elles sembk'nlêlre d'une pente plus aisée. J'exa- 
minai celle scène cliampêlre du milieu d'un groupe 
d'arbres que les liserons et d'autres plantes grim- 
pantes enlaçaient de leurs (leurs odorantes. La ri- 
chesse du sol est prodigieuse; car des palmiers 
déracinés par les vents et couchés à terre avaient 
poussé de nouveaux branchages. Du milieu du 
feuillage, dilTérens oiseaux, ornés des plus belles 
couleurs, m'égayaieuipar leurs chants; la sérénité 
de l'air et la fraîcbeur de la brise contribuaient 
d'ailleurs à l'agrément de raa situation. Mon es- 
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prit, entraîné par celle suite d'idées douces, se 
livrait à des illusions qui augmentaiiçnt mon plai- 
sir, en me représentant le genre Iiuoàain sous un 
point de vue favorable. Nous venions de passer 
une quinzaine de jours au milieu d'un peuple qui 
nous avait accueilli avec beaucoup de défiance , et 
qui s'était préparé à repousser courageusement 
toute espèce d'bostilité : rhonnêtelé de notre con- 
duite , notre «modération , avaient dissipé leur 
fraj'eur inquiète. Ces insulaires, qui , suivant toute 
apparence, n'avaient jamais connu d'hommes aussi 
bons, aussi paisibles, et pourtant aussi redoutables 
que nous; qui étaient accoutumés à voir danscha- 
que étranger un ennemi lâche et perfide, conçu- 
rent alors des sentimens plus nobles de notre es- 
pèce; ils partagèrent avec nous des productions 
qu'ils ne craignaient plus qu'on leur enlevât par 
force; Ils nous permirent de visiter leurs char- 
mantes retraites, et nous fumes témoins de leur 
félicité domestique; bientôt ils commencèrent à 
aimer notre conversation, et ils conçurent de l'ami- 
tié pour nous. Je tombai ensuite dans des rêveries 
sur la prééminence des sociétés civilisées ; un bruit 
qui frappa mes oreilles dans le lointain m'en fit 
sortir : je me retooriu^ , et j'aperçus le docteur 
Sparrman; je lui montrai le spectacle qui me cau- 
sait tant de joie , et je Ipi comniuniquai mes Idées. 
Nous partîmes ensuite pour nous rendre à bord, 
parce que l'heure de midi approchait. Le premier 
naturel que nous rencontrâmes s'enfuit et se cacha 
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dans un buisson : nous surprimes çnsuïte , à l'en- 
trée (l'une plantation , une femme qui n'avait pas 
eu le temps de s'échapper; elle nous oflTrit d'une 
main treitthlmte, et avec une extrême frayeur, 
un panier rempli d'yambous : l'cfTet de ces deux 
rencontres nous étonna. D'autres naturels qui se 
tenaient derrière les buissons remuaient leurs 
mains vers la grève, et nous firent signe de nous 
y rendre. Enfin, en sortant du bois, nous vîmes 
deux Indiens assis sur l'herbe, et tenant un de 
leurs compatriotes mort entre leurs bras; ils nous 
montrèrent une blessure qu'il avait au côté, et 
ils dirent, avec des regards touchans ; Il est tué. (i) 
H On nous raconta au camp les détails de ce 
meurtre, et nous ne pûmes nous empêcher d'en 
gémir. Un insulaire avait voulu s'avancer au-delà 
des limites que gardait la sentinelle ; probable- 
ment il n'était jamaîs' venu sur cette grève, et 
ne connaissait point les défenses que nous nous 
étions permis de faire : le soldat de maiine le re- 
poussa durement parmi le reste de ses compa- 
triote», qui étaient déjà accoutumés à ce traite- 
ment injurieux, et qui s'y soumettaient : le nou- 
veau venu refusa d'être dominé dans son propre 
pays par un étranger , et il se prépara à passer une 
seconde fois ces fatales bornes, uniquement peut- 
être pour montrer qu'il était le maître de marcher 

(i) Us exprimèrent cela d'une manière encore plus frap- 
pante par on mot de lear langue , marhoin. 
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OÙ il lui plaisait. La sentinelle Tayant repoussé y il 
tendit son arc ; le soldat aussitôt lâcha son fusil , et 
tua un Indien qui se trouvait à côté du prétendu 
coupable. 

a Nous fumes étonnés , le docteur Sparrman et 
moi , de la modération des insulaires , qui nous 
avaient laissé passer sans nous attaquer , lorsqu'ils 
pouvaient aisément venger sur nous Fassassinat 
d'un de leurs compatriotes. Nous nous rendîmes 
à bord avec le capitaine Cook , fort en peine de 
mon père, qui était toujours dans les bois, suivi 
d'un seul matelot : nous eûmes cependant le plaisir 
de le voir un quart d'heure après , sain et sauf au 
milieu des soldats de marine qu'on avait laissés à 
terre pour garder nos futailles. Une chaloupe alla 
tout de suite le chercher : il avait été aussi bien 
traité des naturels que nous. 

ce Ainsi une action détestable détruisit toutes les 
chimères de mon imagination. Les naturels, au liea 
d'avoir meilleure opinion de nous que des autres 
étrangers , avaient droit de nous abhorrer davan- 
tage, puisque nous venionsies exterminer sous le 
masque spécieux de l'amitié : quelques personnes 
de l'équipage regrettaient qu'au lieu d'expier ici les 
différens actes de violence que nous avions com- 
mis sur la plupart des iles durant le voyage, nous 
nous y fussions au contraire rendus coupables de 
la plus grande cruauté. Le capitaine Cook avait 
résolu de punir très-rigoureusement le soldat de 
marine pour avoir transgressé ses ordres positifs ; 
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mais l'officier qui commaiidaii ù lerre déclara que ^ 
sans avoir donné des ordres particuliers à la senti- 
nelle , il lui en avait donné d'aulies, suivant les- 
quels la moindre menace de la part des naturels 
devait être punie de mort sur-le-cliamp. Le soldat 
sortit donc des fers, et le droit que s'appropriait 
l'officier sur la vie des insulaires passa pour incon- 
testable. 

« Les productions de l'île sont le fruit à pain , les 
bananes , les cocos , un Iruii resseniblunl à la pêche 
qu'on nomme pavie, l'igname, la pataie, la figue 
sauvage, un fruit pareil à l'orange, qui n'est pas 
mangi.'able, et quelques autres dont je ne suis pas 
le nom. Je ne puis douter que la noix muscade n'y 
croisse, car M. Forsleren trouva une dims le gésier 
d'un pigeon qu'il venait de tuer. Les fruits à pain, 
les cocos et les bananes n'y sont pas si abondans 
ni si bons qu'à Taïli ; mais les cannes h sucre et les 
ignames s'y Irouveni en plus grande quantité, plus 
gros et meilleurs. Un de ces ignames pesait cin- 
quante-six livres. Les cochons ne parurent point 
rares; nous ne vîmes pas beaucoup de poules; ce 
sontles seuls animaux domestiques qu'aient les ba- 
bilans. Les oiseaux de lerre n'y sont pas à beaucoup 
^n''S si nonibreus qu'aux îles de la Société ; mais on 
y trouve de petits oi-si'anx du plus joli plumage, et 
dont l'espèce nous était inconnue. Les arbres et 
les plantes qui croissent sur celte terre sont aussi 
variés dans leurs espèces que dans aucune des îles 
ou nos botanistes ont eu le temps d'herboriser. 
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(( Parmi les plantes doDt sont remplis les bois, 
un grand nombre étaient nouvelles pour nous , et 
d'autres croissent aux iles des Indes orientales. 
Les terres cultivées en contiennent en outre qua- 
rante espèces inconnues aux îles de la Société et 
des Amis. 

« Je crois que ces iiyulaires vivent principale- 
ment du produit de la terre , et que la mer contribue 
peu à leur subsistance. Cela vient-il de ce que leur 
côfe n'est pas poissonneuse, ou de la maladressse 
de leurs pécheurs? Je n'ai vu dans Tile aucune 
espèce de filet, ni aucun habitant pécher ailleurs 
que sur les récifs ou le long du rivage du port , 
où ils épiaient le poisson qui passait à leur portée 
pour le darder; ils montrent de la dextérité à cet 
exercice. Ils admiraient notre manière de prendre 
le poisson avec la seine. 

«Les coquillages sont rares sur la côte. Les 
habita ns vont en chercher sur ler^BUtres tles; ils 
mettent quelque prix aux grandes nacres de perle. 

(c Dans les commencemens, nous pensions que 
les naturels de cette île, ainsi que ceux d'Irro- 
roanga, étaient une race intermédiaire entre celle 
des iles des Amis et celle de Mallicolo; mais en les 
observant plus particulièrement, nous fumes con- 
vaincus qu'ils n'ont presque aucune affinité , ni 
avec les uns ni avec les autres, à l'exception de 
leurs cheveux , qui diffèrent peu de ceux des insu- 
laires de Mallicolo. Ces cheveux, noirs chez les 
uns , et brims chez les autres , sont crépus et frisés. 




b 
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Nous en avons remarqué quelques-uns jaunâtres à 
la pointe. Ils les séparent en petites mèclies, autour 
desquelles ils roulent l'écorce mince d'une plante ^ 
jusqu'à un pouce de l'estrémité; et à mesure que 
les clievcux croissent, ils continuent de rouler 
l'écorce autour; ce qui fait l'effet d'un paquet de 
cordelettes qui leur pcndyil de la tête. 

(( Us portent leur Iiarbe courte : elle est forte cl 
épaisse. Les femmes ont généralement des cheveux 
courts, ainsi que les jeunes gens jusqu'à l'âge de 
virililc. Nous avons vu des hommes et des femmes 
qui avaient des cheveux comme les nôtres; mais 
on s'apercevait aisément qu'ils élaicnt d'une autre 
race; cl je crois qu'on nous fit enlendre qu'ils ve- 
naient d'Erronam. C'est à celte île qu'appartient une 
des deux langues qu'ils parlent, et qui est pres- 
que la même que celle des liabitans des îles des 
Amis. Il est très-probable que c'est de ces îles 
qu'Erronam a tiré ses habitans , et que, par une 
longue communication avec Tanna et les autres 
terres voisines, chaque île a appris la langue de 
l'autre. 

« Celle que parlent les habîtans de Tanna , ceux 
d'Irromanga et d'Anattom , leur est particulière. 
Elle diffère de celle de toutes les autres îles, et n'a 
aucune affinité avec celle de Matlicolo; de sorte 
qu'il paraît que la population de ces trois îles 
forme une nation absolument distincte. Mallicolo, 
Epi, etc. , sont des noms qui leur étaient incon- 
nus; ils n'avaient même jamais entendu parler de 
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rile Sandwich , qui est bien moins éloignée. Je me 
donnai assez de peine pour savoir jusqu'où s'éteur 
daient leurs connaissances géographiques , et je 
trouvai qu'elles ne passaient par les bornes de leur 
horizon. 

c( Ces insulaires sont d'une médiocre stature et 
minces de taille ; on en voit beaucoup de petits , 
peu de gros ou de robustes ^ et ils sont bien de 
figure ; mais on remarque rarement à Tanna ces 
beaux traits si communs parmi les insulaires des 
ties de la Société , des Amis et des Marquésas. Je 
n'ai pas trouvé un seul homme gras ; ils sont tous 
pleins de vivacité et de feu , ils ont le nez large , les 
yeux pleins et doux. La physionomie de la plupart 
est ouverte, mâle et prévenante. Ils sont , comme 
les peuples des tropiques , agiles et dispos ; ils 
excellent à manier leurs armes, et montrent de 
l'aversion pour le travail ; jamais ils ne voulurent 
nous aider en quelque ouvrage que ce Hat , tandis 
que les habitans des autres lies s'en faisaient un 
plaisir : leur penchant pour l'oisiveté se manifeste 
surtout par la manière indigne dont ik traitent les 
femmes , qui ne sont proprement que des bêtes de 
somme. J'en ai vu marcher une ayant un gros pa- 
quet et un enfant sur le dos, et un autre paquet 
sous le bras , tandis qu'un jeune homme, qui allait 
devant elle , ne tenait à la main qu'une massue ou 
une lance. Nous avons fréquemment observé le 
long de la plage , sous l'escorte d'un certain nombre 
d'honunes armés , de petits troupeaux de femmes 
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ciiargées de fruits et de racines ; maïs rien n'esi 
plus rare «jue de rencontrer des iiommes portant 
des fardeaux. 

K Je ne dirai pns que les femmes y sont belles; 
mais je pense qu'elles sont assez jolies pour les ba- 
bitans, et qu'elles le sont trop pour l'usage qu'ils 
en font; elles ne portent qu'une corde autour des 
reins, et quelques brins de paille qui y sont alta- 
clu's devant et derrière. Les deux sexes sont d'une 
couleur très-bronzée , mais uon pas noire ; ils 
n'ont nicmc aucun trait des nègres ; ils paruissent 
plus bruns qu'ils ne le sont nalurellemenl , parce 
qu'ils se peignent le visage avec un fard ; ils usent 
aussi d'un fard rouge, et d'une troisième sorte 
hrunâire, ou d'une couleur entre le rouge et Je 
noir. Ils se mettent Je Ijrges couches de tous ces 
fards, non-seulement sur le visage, mais encore 
sur le cou , les épaules et la poitrine. Pour appli- 
quer ces peintures, ils se servent d'iiuile de coco; 
ils se font des barres obliques de deux ou trois 
pouces de large; ils emploient rarement la cou- 
leur blancbe; mais ils couvrent qucli.|uefuis une 
moitié du visage de rouge, et l'autre moitié de 
noir. 

({ Les hommes n'ont d'autre vêtement qu'une 
ceinture et une pagne, qu'ils placent d'une manière 
aussi indécente que les habitans de IMallicolu. Les 
femmes s'enveloppent aussi d'une pièce d'étoffe 
qui les couvre de la ceinture aux genoux , en forme 
de jupe, et cette étoffe est de ûbres de bananiers. 
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Les enfans prennent ces feuîHes à Yàge de sîe ans. 
c( Une espèce de pierre argileuse, mêlée avec des 
morceaux de craie , forme la plupart des rochers 
que nous examinâmes. Elle est communément 
d'une couleur brune ou jaunâtre, et se trouve en 
couches presque horizontales d'environ six pouces 
d'épaisseur. En plusieurs endroits, nous observâ- 
mes une pierre noire, tendre, composée des cen- 
dres et des schorls vomis par le volcan, mêlée 
d'argile ou d'une sorte de tripoli. Cette substance 
est placée quelquefois en couches alternatives avec 
la pierre noire. Le même sable volcanique, mêlé 
au terreau végétal, forme le sol le meilleur de 
l'tle , où , comme je l'ai déjà dit, tous les végétaux 
croissent en abondance. Le volcan qui brûle sur 
rtle modifie sans doute beaucoup ces productions 
minérales, et nous aurions peut-être fait des obser- 
vations nouvelles dans cette partie, si les naturels 
ne nous avaient pas empêchés constamment de 
l'examiner. Nous avons trouvé le soufre natif dans 
la terre blanche qui couvre les solfatarres d'où 
s'élèvent les vapeurs aqueuses : cette terre est très- 
alominense, et peut-être impr^née de particules 
dé sel. Nous avons aussi remarqué, près de ces 
endroits, xin bolus rouge et une pierre blanche 
sélénitéuse dont les naturels ornent les cartilages 
de leurs narines. Nous y avons vu des échantillons 
de grosses laves ; mais comme nous n'avons jamais 
approché du volcan , nous n'en avons pas trouvé 
en grande quantité. 
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u Le 21 août au soir, noua flmps route à l'est; 
et , après avoir reconnu tju 'au-delà de l'tlp d'Erro- 
nani nu Toutana, il n'y avdît plus de Terre, nous 
retournâoirs yu sud , el nous ne vîmes rien non 
plus diiiis celle direciiou. La côte méndioDule de 
Tanna nous parut très-escarpée, mais sans brisans. 
Hous tournâmes alors au nord-est, et nous vîmes 
les liantes lerrcs d'IrroDian^a, puis Snndwich, et 
Mal licolo, dont nous aperçûmes ainsi les côtes op- 
posées àcellcs^ue nous avions prolongées en allant 
au sud. 

K Nous passâmes ensuite par le détroit entre 
Mallicolo et la Tierra del Spîritu Sanio de Quiros, 
et je fis reconnaître la baie à lai|uelle ce grand 
navigateur a donné le noui de Snint-Jacques et 
Saînt-'P/iilippe. Nous aperçûmes dans des pirogues 
les insulaires, qui ressemblaient assez à ceux que 
nous avions vus dans cet archipel. 

« Telles furent nos découvertes dans ce point 
du globe que nous avons désigné sous le nom de 
Nouvelles- Hébrides. Ce groupe d'îles, que nous 
avons examiné rapidement en quiirante-siz jours, 
semble mériter l'attention des navigateurs à venir, 
surtout de ceux qu'on enverra faire des découvertes 
dans les différentes parties des sciences : on ue pré- 
tend pas dire qu'ils y trouveront l'argent et les 
perles dont Quiros était obligé de paiier , pour 
engager une cour intéressée et avare à favoriser ses 
grandes el nobles entreprises. Ces petits mensonges 
ne sont pas nécessaires, depuis que plusieurs mo- 
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narques de l'Europe ont appris an genre humaia 
qu'ils peuvent ordonner des expéditions unique* 
ment afin de hâter les progrès des connaissances 
humaines. Ifltf ont reconnu que les sommes prodi- 
guées par télirl .prédécesseurs à de vils courtisans 
suffisaient pour produire une révolution nouvelle 
et importante dans Tétat des sciences, qui, avec 
peu de dépenses , peuvent triompher des obsiaclea 
sans nombre que leur opposent l'ignorance , l'en- 
vie et la superstition. Les productions naturelles 
des Nouvelles-Héhrides , sans parler des richesses 
artificielles, sont dignes seules de l'attention dei 
voyageurs. 

(c Au lever du soleil, le i" septembre i774f 
après avoir couru la nuit au sud-ouest , nous per- 
dîmes toute terre de vue. Le vent continuant de ré- 
gner dans la partie du sud-est, nous poursuivîmes 
notre route au sud-ouest. 

(f On aperçut, le 4f ^^^ terre que Cook 
nomma le cap Colnett , nom du volontaire qui la 
découvrit le premier. Ensuite on vit plus, distinc- 
tement une longue côte et un canal dans lequel 
on crut pouvoir entrer afin d'accoster la terre. Je 
voulais y atiecrir, dit Cook, non-seulement pour 
la reconnaître , mais plus encore pour avoir occa- 
sion d'y observer une éclipse de soleil qui devait 
bientôt arriver. Dans ce dessein , je fis mettre le 
vaisseau en travers , et je chargeai deux canot% 
arm(*s «laller sonder le canal ; sur ces entrefaites p 
dix à douze grandes pirogues à la voile n'étaient 
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(ju'à une pente disiance de nous. l'ouieLi nmiitic-c, 
nous les avions vues partir de ditR'reus endroits du 
rivage ; quelques-unes s'étaient airètécs près des 
récifs , oii nous suppos;tnii7s qu'elles s'occupaient 
à la ppclie. Aussitôt qu'elles furent rassenibices, 
elles s'avancèrent toutes à la fois sur le vaisseau , et 
elles en éloient assez prés quand nous mîmes de- 
hors nos canote , qui probablement les alarmèrent ; 
car, sans s'arrêter , elles allèrent vers un récif, et 
nos bateaux les suivirent. Nous reconnûmes alors 
que ce que nous avions pris pour des ouvertures 
dans la côte n'était qu'une terre basse sans inter- 
ruplion. On peut en excepter l'extrémité occiden- 
tale, qui formait une lie connue sous le nom de 
Balabéa , ainsi que nous l'apprîmes ensuite. 

(( Les canots nous ayant fait le signal jiour le 
passage, et l'un d'eus s'étant placé près de la pointe 
et au vent du récif, nous entrilraes dans le canal ; 
sur notre route , nous prîmes à bord l'autre canot. 
L'officier qui le commandaîtm'informa que la mer 
où nous devions passer avait seize et quatorze 
brasses d'eau , fond de sable fin , et qu'il avait 
abordé deux pirogues . dont les Indiens s'étaient 
montrés obllgeans et civils; ils lui offrirent quel- 
ques poissons, et en échange il leur présenta des 
médailles, etc. Dans une des pirogues était un jeune 
bomme fort et robuste , que nous prîmes pour un 
chef; ses camarades lui donnaient tout ce qu'ils 
recevaient. 

« A peine eut-on mouillé l'ancre , que nous 
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fômes environnés aune foule dln^iens , qui nous 
avaient suivis dans seize ou diK-buil^ pirogues, et 
dont ]a plupart étaient sans armes. lis n'osèrent 
pas d'abord accoster le v;iisseau ; mais bientôt nous 
leur inspirâmes la confiance de s'approcher assez 
pour recevoir des présens. Nous les leur descen- 
dions au bont d'une corde, à laquelle ils atta- 
chaient en échange d('s poissons tellement gâtés , 
que l'odour en était insupportable ; ce qui était 
déjà arrivé dans la matinée. Ces échanges for- 
mant entre nous une sorte de liaison , denx In- 
diens hasardèrent de monter à bord, et bientôt 
les autres remplirent le vaisseau. Quelques-uns s'as^ 
sirent à table avec nous. La soupe aux pois , le 
bœuf et le porc salés étaient des mets qu'ils n'eurent 
pas la curiosité de goûter ; mais ils mangèrent 
des ignames que nous avions encore , et qu'ils nom- 
mèrent oubi. Ce nom diffère peu d'oufif ainsi 
qu'on les appelle dans la plupart .des ties, à l'ex- 
ception de Mallicolo : comme toutes les nations que 
nous avions récemment visitées, ces Indiens sont 
presque nus; à peine se couvrent -ils les parties 
naturelles d'une espèce de pagne, telle qu'on en 
porte k Mallicolo. Ils furent curieux d'examiner 
tous les coins du vaisseau , qui leur causait une 
extrême surprise. Les chèvres^ les cocbons, ]e$ 
chiens et les chats leur étaient si inconnus, qu'ils 
n'avaient pas même de termes pour les nommer. 
Ils paraissaient faire un grand cas des clous et dçs 
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pièces d'étoffe f parmi lesquelles les rouges «laielit 
les plus csdtnées. 

« Après le dîner, nous allâmes à terre avec deux 
canots armes. Un de ces insulaires , qui s'élait atta- 
cbé à moi de son propre mouvement, nous accom- 
pagnait, rtous débarquâmes sur une plage sablon- 
neuse, en présence d'un grand nombre d'tiabitans 
qui s'étaient rassemblés pour nous voir ; aussi nous 
reçurent- ils avec des démonstrations de joie, et 
cette surprise naturelle à un peuple qui voit des 
bomraes et des objets dont il n'a pas encore d'idée. 
Je Ûs des dons aux insulaires que me présenta mon 
nouvel ami, et qui étaient ou des vieillards, ou 
des gens de considération ; mais il ne marqua au- 
cun égard pour quelques femmes placées derrière 
la foule, et il me retint la main lorsque je voulus 
leur donner des grains de verroterie et des mé- 
dailles. Nous retrouvâmes ici le même clicf qu'on 
avait vil le maiîndans une des pli-ogues. Use nom- 
mait T'eaioum*, comme nous ]':tppriiiies alors; 
nous ne fûmes pas à terre dix minutes, qu'il fit 
faire silence. Tout le peuple lui ayant donné cette 
marque d'obéissancS , il prononça un petit dis- 
cours. A peine ent-il fini, qu'un autre cbef 
imposa sîlenôe à son tour , et parla. Ces liaian- 
gnes étaient conlposées de phrases courtes , à 
cbacune desquelles deux ou trois vieillards répon- 
daient (»r dès branlemens de tête , et une espèce 
de murmure^ sans doute en signe d'applaudis- 
sement î peut - être" aussi qu'il proposait des qucs- 
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lions aiu^uelies on lui repondait. II*nous ëtait 
impossible de deviner Je sens de ces barangues^> 
qui , nous étant adressées , ne contenaient vrai- 
semblablement rien que de favorable pour nous; 
Tout le temps que ces chefs parlèrent , j'observai, 
le peuple , et je ne vis rien qui dut nous inspirer 
de la défiance. 

u Nous nous mêlâmes ensuite dans la foule pour 
les mieux examiner ; plusieurs qui paraissaient af- 
fectés d'une espèce de lèpre, avaient les jambes et 
les bras prodigieusement gros : ils étaient absolu- 
ment nus , si on en excepte un cordon qu'ils por- 
tjiient autour de leur ceinture et un secMd autour 
de leur cou* Le petit morceau d'étoffe d'écorce de 
figuier qu'ils replient quelquefois autour de la 
ceinture, ou qu'ils laissent flotter, mérite ii peine 
le nom d'une couverture ; il ne sert pas plus de 
voile que celui des Mallicolais ; et aux yeux des 
Européens il était plutôt malbonnéte que décent.. 
Chaque habitant de cette île , ainsi que les naturels 
de Tannaet de Mallieolo , était une figure ambulante 
du dieu Priap^Xes idéesde modestie sont différentes 
dans chaque pays, et changent aux différentes épo- 
ques de- la civilisation. Lorsque tous les hommes 
vont nus comme à la Nouvelle- Hollande, où par 
pudeur on ne porte pas le moindre vêtement, on 
se regarde avec avitant de simplicité, que si on était 
yêtu. Les habits à la mode,. et les armures des 
quinzième et seizième siècles, dans toutes les cours 
d- Europe, passeraient à présent pour fort indécens. 
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Qui osera dire qu'il y avait alors moins de modes- 
tie qu'aujourd'hui? 

« Celle nicrae pièce d'étoffe que les habilans de 
la NouveUe-Calédonie contourneni d'une manière 
si indécenle, est souvent d'une telle longueur, qu'ils 
en aliaclient tVstrémitc à la corde qui est autour 
de leur cou : ])liisieiirs portaient à celle corde de 
petits grains d'une pierre néphrétique d'un vert 
pâle, qui est de la même espèce que celle de Tanna, 
el presque semblable à celle de la Nouvel le-Zélunde ; 
quelques-uns avaient sur leur tète des bonnets cylin- 
driques noirs, d'une natte (rés-grossière, cniière- 
nieni ouverts aux deux entrémités , et de la forme 
d'un bonnet de bussard : ceux des cliels étaient 
ornés de petites plimies rouges ; de longncs plumes 
noires de coq en décoraient la pointe. A leurs 
oreilles, dont l'eiirémité est étenduejusqu'à une lon- 
gueur prodigieuse, et dont tout le cartilage est fendu 
comme à l'tlede Pâques, ils suspendent une grande 
quantité d'anneaux d'ccaille de lorine, ainsi que 
les insulaires de Tanna , et ils mènent dans le trou 
im rouleau de feuilles de canne à sucre. Ils sont 
tl'une grande stature et bien proportionnés , d'une 
figure intéressante, et d'un cb'itain foncé; ils ont 
la barbe et les cheveux noirs , et si frisés , que plu- 
sieurs individus paraissent laineux. 

«Dès que je leureus fait entendre que nous avions 
besoin d'eau , les uns nous montrèrent l'est, et d'au- 
tres l'ouest. Mon ami se chargea de nous conduire, 
et s'embarqua avec nous. Nous rangeâmes la côte 
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*vers Test Icspace d'environ deux milles , et nons la 
vîmes presque partout couverte de mangliers. Noqs 
entrâmes à travers œs arbres daD»i]^j0IRi^e étroi te, 
ou rivière , qui nous porta au piàil^aÙQ petit vîL- 
lage au-dessus des mangliers; là nousdiîl^ar^quâmeii, 
et Ion nous montra une source d'eau douce* Le 
sol des environs était très -bien cultivé, planté de 
cannes à sucre et de bananiers^ d'ignames et d'au-^ 
Ires racines , et arrose par de petits canots conduites 
avec art depuis le principal ruisseau qui avait sa 
source dans la montagne. Du milieu de ces belles 
plantations s'élevaient des cocotiers dont les ra- 
meaux épais ne paraissaient pas fort chargés de 
fruits. Nous entendîmes le chaqt des coqs, mais 
nous n'en vîmes aucun. Les habitans cuisaient 
alors des racines dans une jarre de vingt à trente 
pintes ; nous ne doutâmes point que ce vase de terre 
ne fut de leur propre £«brique. Comme nou$^ re- 
montions la crique, M. Forster tira un canard qui 
volait aBir dessus de nous ; ce fut le premier usage 
que ce,|j(Mi^le nous vit fiiire de nos armes. Mon 
ami le demai^ ; ^t quand nous mimes à terre , 
il racdi|la$i ses compatriotes de quelle manière cet 

<H < »| yMpit ^té tué, 

a M. rbrster répéta la mêoie expérience, a6n 
^le leur donner,, par ces innocens moyens, une 
idée de notre pjiissiMlce. La rivière n'ajant pas 
plus de quaran^pû^dç large , nous débarquâmes^ 
sur ses bords , élevés dVflijifiron dfpx pieds au-dessus 
de l'eau* Nous y vîmes déi familletii'insulaîi^ : les 
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femmes et les enfans vinrent rHmilièremeot tu- 
tour de nous, sans montrer la moindre marque de 
défiance ou de mauvaise volonté. Le leint des fem- 
mes était en générul de la même couleur que celui _ 
des hommes, et leur stature moyenne; quelques- 
unes étaient grandes , leurs formes un peu gros- 
sières et robustes. A voir leur vêlement qui les 
déligurait beaucoup , on les croyait accroupies ; 
c'était un jupon court, composé de filamens ou 
de cordelettes d'environ huit pouces de long , re- 
pliées plusieurs fois autour de la ceinture ; les 
cordelettes étaient placées les unes ait-dessus des 
autres , en différentes rangées qui formiùent autour 
du corps une espèce de couverture de chaume qui 
ne cachait pas plus d'un tiers de la cuisse : elles 
étaientquelqiiefois teintes en noir; mais communé- 
ment les extérieures étaient seulesde cette couleur, 
tandis que les autres étaient couleur de paille sale. 
Ces femmes portaient, de même que les hommes, 
des coquillages et des morceaux de jade comme 
pendans d'oreilles; d'autres avaient trois lignes 
noires qui se prolongeaient longitudinateraent de 
la lèvre inférieure jusqu'au l>as du menton. Ce ta- 
touage avait été fait de la même manière qU'sDx lies 
des Amis et de la Société. 

« Le 6 , nous eftmes la visite de quelques cen- 
taines d'Indiens ; les uns arrivaient dans des piro- 
gues, et les autres à ta nage; ils avaient dans 
chacune des feux qui brûlaient sur des pierres. 
Bientôt les ponts et toutes les parties du vaisseau 
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en furent pleins. Mon ami , qui élait du nombre , 
m'apporta des racines; tous les autres n'avaient 
avec eux aucune sorte de provisions. Des femmes 
accompaignaient les hommes; mais elles ne vinrent 
point a bord. Quelques-uns qui étaient armés de 
massues et de dards, échangèrent ces armes pour 
des clous, des pièces d'étoffe, etc. Après le déjeu» 
ner^ j'envoyai deux canms armés aux ordres du 
lieutenant Pickersgill , pour découvrir une source 
d'eau douce ; car celle que nous avions trouvée le 
jour précédent ne pouvait nous convenir en aucune 
manière. Dans le même temps, M. Wales et le lieu- 
tenant Clerke allèrent sur la petite île faire les pré* 
paralifs nécessaires pour observer l'éclipsé de so- 
leil qui devait arriver l'après-midi. IVL Pickersgill 
revînt bientôt à bord pour m'informer qu'il y avait 
sur la petite tie un ruisseau d'eau douce, où les 
canois arriveraient très'Commodément : aussitôt 
on mit la chaloupe en mer pour remplir les fu- 
tailles, et je me rendis ensuite» sur File, afm d'être 
un des observateurs. ? 

« L'éclipsé commença vers une heure après midi; 
•des nuages ne nous permirent^point d'en observer 
le commencement, et nous perdîmes le premier 
contact : nous fûmes plus heureux pour la fin, 

(c La latitude de l'île ou du lieu de l'observation 
est de 20^ 17' 39" sud; la longitude de 164*^ 4*' 
21'^ à l'est. Nos observations finies, nous retour- 
nâmes à bord oit était le chef Téabouma , qui bien- 
tôt après quitta h^ vaisseau sans que je m'en dper- 
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çtiiise, et p.ir-là perdit le pré&ent que je voulais lui 
faire. 

u Ayant, le 6^ mis à terre à l'endroit où nous 
débarquâmes la veille, nous longeâmes la grève, 
qui était sablonneuse et bornée pnr un liitllier rpais ; 
nous atteignîmes bientôt une cabane, d'où des plan- 
talions se prolongeaient derrière la grève et le bois ; 
nons parcourûmes ensuite un canal qui arrosait te.s 
plantations, mais dont l'eau e'tail Irés-saumàlrc. 
De là nous gravîmes une colline qui était près de 
nous, cl où le pays paraissait cbangé; la plaine 
élail revêtue d'une couclie légère de sol végétal , 
sur lequel on avait répandu des coquilles et des co- 
raux brisés pour le marner, parce qu'il était trr-s- 
sec. L'éminence, au contraire, était nn rocher com- 
posé de gros morceaux de quartz et de mica ; il y 
croissait des herbes d'environ deiu ou trois pieds 
de haut; mais elles étaient fréquemment irès-cljiir- 
semées; et à quarante-cinq ou soixante pieds lis 
uns des autres, nous vîmes de grands arbres noirs 
a la racine, qui avaient une écorce parfaitement 
blanche et des feuilles longues et étroites comme 
nos saules. ]h étaient de l'espèce que Linné appelle 
milaleuca leucaHendra , et Rumpliius , arbor alba : 
ce dernier écrivain dit que Ica hahitiins des Molii- 
qucs tirent l'huile de caypuli des feuilles qui sont 
extrêmement odorantes; on n'apercevait pas le 
moindre rbrissean sur cette colline, et la vue se 
portait fort loin , sans être interceptée par les bois. 
Nous distinguâmes de là une ligne d'arbres et d'ar- 
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bustes tonflTus qtii se pt*olongeaîent du bord de la 
mer vers les montagnes. 

ce Noos gagnâmes bientôt le ruisseau où Ton rcni- 
plissnit nos futailles. Les bords étaient garnis de 
nianglierSy au-delà desquels un petit nombre d'autres 
plantes et d'arbres occupaient un espace de quinze 
ou vingt pieds , où une couche de terreau végétal 
humide produisait un gazon de la pins belle ver- 
dure sur laquelle Tœil aimait k se reposer après 
avoir contemplé un canton brûlé et stérile. Les ar- 
brisseaux et les arbres qui bordaient la côte nous 
oflPrirent des richesses en histoire naturelle. Nous 
trouvâmes des plantes inconnues, et nous y vtmes 
une grande variété d'oiseaux de différentes classes 
qui , pour la plupart , étaient entièrement nou- 
veaux ; mais le caractère des naturels, et leur con- 
duite amicale à notre égard , nous causèrent pins 
de plaisir que tout le reste : le nombre de ceux que 
nous aperçûmes était peu considérable , et leurs 
habitations très-éparses : nous rencontrions com-< 
munément deux ou trois maisons situées près les 
unes des autres sous un groupe de figuiers élevés , 
dont les branches ét{iient si bien entrelacées , que 
}e ciel se montrait à peine h travers le feuillage : 
une fraîcheur agréable entourait toujours les ca- 
banes. Celte charmante position leur procurait lyi 
autre avantage; car des milliers d*oiseanx volti- 
geaient continuellement an sommet dus arbres, où 
ils se mettaient à Tabri des rayons brûlans du so- 
leil. Le ramage de quelques grimpereaui nivwInUait 
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un concert clinrmant, et causait un vif plaisir ù 
tous ceux qui aiment cette musique simple. Les habi- 
tans eux-mêmes s'asseyaient communément au pied 
de cêsai'bres, qui ont une qualité remarquable : de 
Ja partie supérieure delà tige, ils poussent de larges 
racines aussi rondes que si elles étaient failes au 
tour ; elles s'enfoncent en- terre à dix, quinze et 
vingt pieds de l'arbre , forment un cordeau très- 
droit, extrêmement élastique, et aussi tendu que 
la corde d'un arc au moment que le trait va partir. 
Il parait que c'est de l'écorce de ces arbres que les 
habitans tirent les petits morceaux d'étoffe qui leur 
servent de pagnes. 

» Us nous apprirent quelques mots de leur lan- 
gue, qui n'avait aucun rapport avec celle des autres 
Iles. Leur caractère était doux et pacifique , mais 
ircs-indoIent : ils nous accompagnaient rarement 
dans nos courses. Si nous passions près de leurs 
buttes, et si nous leur parlions, ils nous répon- 
daient; si nous poursuivions notre route sans 
leur adresser la parole, ils ne faisaient pas atten- 
tions nous. Les femmes étaient cependant un peu 
plus curieuses; elles se cacliaient dans des buissons 
écartés pour nous observer; mais elles ne conaen- 
taient à venir près de nous qu'en présence de» 
hommes. 

« Ils no parurent ni (Scliés ni effrayés de nous 
voir tuer des oiseaux à coups de fusil; au contraire, 
quand nous approchions de leurs maisons, les 
jeunes geiu ne manquaient pas de nous en mon- 
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ircr , pour avoir le plaisir de les voir tirer ; il semble 
qu'ils étaient peu occupes à cette saison de l'année; 
ils avaient préparé la terre et planté des racines et 
des bananes dont ils attendaient la récolle Tété sui- 
vant ; cVst peut-être pour cela qu'ils étaient moins 
en état que dans un autre temps de vendre leurs 
provisions ; car d'ailleurs nous avions lieu de croire 
qu'ils connaissent ces principes d'bospibalité qui 
rendent les insulaires du grand Océan si intéressans 
pour les navigateurs. 

« Ce même soir, vers les sept heures, mourut 
notre boucher , homme estimé dans le vaisseau ; en 
tombant, le jour précédent, du haut de l'écoutille, 
il s'était blessé mortellement. 

<c Le 7 , de très-bonne heure , le piquet de l'ai- 
guade et un détachement de soldats de marine aux 
ordres d'un officier furent envoyés à terre. Bientôt 
après je m'embarquai avec plusieurs autres per- 
sonnes pour prendre une vue générale du pays. 
Dès que nous fumes à terre , nous fîmes comprendre 
notre dessein aux insulaires , et deux d'entre eux 
s'offrirent pour nous servir de guides ; ils nous con- 
duisirent sur les montagnes par des chemins assez 
praticables. Dans la route , nous rencontrâmes des 
Indiens qui pour la plupart vinrent avec nous; de 
sorte que notre cortège se trouva enfin très-nom- 
breux. Quelques-uns parurent désirer que nous re- 
tournassions sur nos pas ; mais nous n'eûmes au- 
cun égard à leurs signes , et nous ne remarquâmes 
point qu'ils fussent mécontens de nous voir pour* 
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suivre noire route. Après avoir atteint le sommet 
I d'une des montagnes, nous aperçûmes en deux 

h endroits, entre quelques moniagnes avancées, la 

mer à un côté opposé à celui où nous avions 
mouille, c'est-à-dire au sud-ouest de la terre. 
; Cette découverte nous éuit d'autant plus utile» 

qu'elle nous faisait juger de la largeur de l'île 
qui, dans cette partie, n'eicédait pas dix lieues. 
H Parmi ces moniagnes avancées et la chaîne sur 
laquelle nous étions est une grande vallée dans la" 
quelle serpente une nvicre. Ses bords sontornés de 
diverses plaslatioos et de quelques villages dont 
, nous avions rencontré les habitans sur notre route. 

Cl que nous trouvâmes en plus grand nombre au 
aoininet de la cbatne, d'où vraisemblablement ils 
observaient le vaisseau. La phirieoù le terrain uni 
qui s'étend le long de la rive de notre mouillage 
se présentait ,à celte lianteur, sous l'aspect le plus 
' avantageux : les sinuosités des ruisseaux qui l'arro- 

sent, des plantations, de petits villages , la variété 
des groupes dans les bois , et Jes tlois au pied de la 
' côle, diversïBnieni tellement la scène, qu'il n'est 

]»as possible d'imaginer un ensemble plus pittores- 
que. Sans le sol fertile des plaines et des flancs des 
collines, la contrée entière n'olTrirait qu'un point 
de vue triste et stérile. Les montagnes et d'antres 
L-ndroils élevés ne sont pour la plupart susceptibles 
; d'aucune culture. Ce ne sont proprement que des 

mris^>es de rocbcrs dont plusieurs renferment dos 
minéraux. Le peu déterre qui les couvre est dessé- 
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elle y on brûlé par les rayons du soleil ; cependant 
il y croît une herbe grossière et d'autres plantes , 
et çà et là s'élèvent des arbres et des arbustes. Le 
pays en général ressemble beaucoup à quelques 
cantons de la Nouvelle-Hollande situés sous le métne 
parallèle : plusieurs des productions naturelles 
paraissent y être les mêmes , et les forêts y man- 
quent de broussailles comme dans cette île. Les ré- 
cifs sur la rive , et d'autres objets de i^ssemblance^ 
frappèrent tous ceux qui avaient vu les deux pays. 
Nous observâmes que toute la côte nord-est était 
remplie d'écueils et de brisans qui s'étendent au- 
delà de l'île de Balabéa à perte de vue. Après avoir 
fait toutes ces remarques , nos guides ne se sou- 
ciant pas d'aller plus loin, nous descendîmes les 
montagnes par un chemin différent de celui que 
nous avions suivi pour y monter. Ce dernier nous 
conduisit dans la plaine, à travers des plantations 
dont la distribution très-judicieuse annonçait beau- 
coup de soin et de travail. On voyait des champs 
en jachère, quelques-uns récemment défrichés, et 
d'autres qui depuis long-temps étaient en état de 
culture, et qu'on recommençait à fouiller. J'ai ob- 
servé que la première chose qu'ils font pour défri- 
cher un terrain , c'est de mettre le feu aux herbes 
qui en couvrent la surface. Us ne connaissent 
d'autres moyens pour rendre au sol épuisé sa pre- 
mière fertilité, que de le laisser quelques années 
en jachère. Cet usage est général chez tous les 
peuples de cette mer. Ils n'ont aucune idée des en«> 
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grais; du moins je n'en ai jamais vu d'employés. 
« Le roclier, parlout de 1» même nature, était 
un mélange d'une espèce de mica et de quartz , 
dont la teinte rougeâtre plus ou moins fonct'e prove- 
nait de particules ferrugineuses. Â mesure que nous 
avancions vers le liaut des montagnes , la grosseur 
et la Lauleur des arbres diminuaient , excepté dans 
quelques vallées profondes où coulaient de petits 
ruisseaux qui fertilisaient tellcmentle terrain , que 
les plantes y croissaient avec vigueur. Près du som- 
met d'une colline, nous nous arrêtâmes pour exa- 
miner des pieux Reliés çà et là en terre : des bran- 
chages et des arbres secs traversaient ces pieux. Les 
naturels nous dirent qu'ils enterraient les morts 
sur cette colline , et que les pieux indiquaient les 
endroits où ils avaient déposé les corps. Les insu- 
laires nous voyant d'ailleurs fatigués de la chaleur 
excessive, et altérés, nous apportèrent des cannes 
» sucre; mais je ne puis pas concevoir conmient 
ils purent les trouversi lot, car nous n'en aperçûmes 
point, et rien ne nous dohna lieu de penser qu'il 
en croissait dans le voisinage. Les sommets dos col- 
lines, presque entièrement stériles, ofTraieni tou- 
jours la même espèce de pierre ; ce qui semble in- 
diquer que la Nouvelle-Calédonie contient des mi- 
néraux précieux : leur hauteur ne paraît pas fort 
considérable ; elle doit être inférieure à celle de la 
montagne de la Table , au cap de Bonne- Espérance, 
qui , suivantTabbc de La Caille, est de trois mille 
'trois cent cinquante pieds du Bbin, 
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ce A midi , nous étions de retour de cette excur- 
sion : Tun de nos guides nous avait quittes^ mais 
nous retînmes les autres à bord pour dîner, et nous 
récompensâmes leur fidélité à peu de frais. Nou^ 
trouvâmes un grand nombre de naturels qui exa- 
minaient chaque partie du vaisseau, et qui ven- 
daient leurs massues, leurs pique%et leurs orne- 
mens* L'un d'eux était prodigieusement grand ; il 
paraissait avoir au moins six pieds cinq pouces : le 
bonnet noir cylindrique qu'il portait l'exhaussait 
encore de huit pouces. 

(( Ils commençaient à recevoir dans le commerce 
nos grands clous ; mais , voyant les taquets et les 
anneaux de fer auxquels Jes cordages étaient atta- 
chés, ils montrèrent un grand désird'en avoir. Ils n'es- 
sayèrent jamais de nous voler la moindre bagatelle, 
et ils se comportèrent avec beaucoup d'honnêteté. 
Plusieurs vinrent à la nage, de la côte, éloignée 
de plus d'un mille : ils tenaient d'une main leur 
morceau d'étoffe brune hors de l'eau , et de l'autre 
ils fendaient les flots, en élevant une pique ou 
massue, qui n'était pourtant pas de casuarina, 
parce que cette espèce est trop pesante pour être 
portée de cette manière. 

« L'après«midi , Forster continua ses courses : 
nous trouvâmes, dit-il, sur la grève une grande 
masse irrégulière de rochers de dix pieds cubes , 
d'un amphibole d'un grain serré , étincelant par- 
tout de grenats un peu plus* gros que des têtes 
d'épingles; cette découverte nous persuada davan- 

XXI. 9 
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tage que cette île renferme des minéraux précieux : 
dans la partie que nous avions d<?jà n-connue , elle 
différait de loulescellos que nous avions examinées, 
en ce qu'elle n'offiail point de produclions volcani- 
ques. Après nous f ire enfoncés dans les bois très- 
épais qui bordent la côte de toutes parts, nous y 
rencontrâmes ije jeunes arbres à pain qui n'étaient 
pas encore assez gros |)our porter du fruit; mais 
ils semblaient èire venus sans culture; ce sont peut- 
être des arbres indigènes dans celte île- J'y recueillis 
aussi une espèce de fleur de la passion ; on croyait 
que celte fleur ne se trouvait qu'en Amérique. Je 
me séparai de mes compagnons : je parvins à un 
chemin creux et sablonneux, rempli des deux côtés 
de liserons et d'arbrisseaux odorans , ei qui parais- 
sait avoir été ie lit d'un torrent ou d'im ruisseau: 
il mecondiiisit àun groupe de deux ou trois bulles, 
environnées de cocotiers. A l'entrée de l'une d'elles, 
j'observai un homme assis , tenant sur son sein une 
peliie fille de huit ou dix ans, dont il examinait 
la tête ; il fut d'abord surpris de me voir ; maïs , re- 
prenant bienlôl sa tranquillité, il continua son 
opération : il avait à la njatn un morceau de quartz 
transparent ; et , conmie l'un des bords de ce quarts 
était tranchant, il s'en servait , au lieu de ciseaux, 
pour couper les cheveux de la petite fille. Je leur 
donnai à tous les deux des grainsde verroterie noire, 
dont ils semblcreni fort coniens. Je me rendis alors 
aux autres cabanes, et j'en trouvai deux placées si 
près l'une de l'autre, qu'elles enfermaient un espace 
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d'environ dix preds carrés, entouré en partie de 
baies. Trois femmes, Tune d'un moyen âge, la 
seconde et la troisième un peu plus jeunes, allu- 
maient du feu sous un grand pot de terre : dos 
qu'elles m'aperçurent, elles me firent signe de 
m'éloigner; mais, vouKint connaître leur méthode 
d'apprêter les alimens, Je m'approchai. Le pot 
était rempli d'heAes sèches et de feuilles vertes , 
dans lesquelles elles avaient enveloppé de petits 
ignames : ces racines sont donc cuites dans ce pot 
à peu près de la même manière qu'à Taïli , dans 
un trou rempli de terre et de pierres chaudes. Ce 
fut avec peine qu'elles me permirent d'examiner 
leur pot ; elles m'avertirent de nouveau par signes 
de m'en aller; et, montrant les cabanes, elles re- \ 
muèrent leiirs doigts à différentes reprises sous leur 
gosier : je jugeai que, si on les surprenait airtsi 
seules dans la compagnie d'un étranger, on les 
étranglerait ou on les tuerait. Je les-quittai donc, 
et je jetai un coup d'oeil furtîf dans les cabanes, 
qui étaient entèrement vides. En regagnant le bois, 
je rencontrai le docteur Sparrman; nous retour-^ 
numes vers les femmes , afin de les revoir et de me 
convaincre si j'avais bien interprété leurs signes. 
Elles étaient toujours au même endroit ; nous leur 
offrîmes tout de suite des grains de verroterie 
qu'elles acceptèrent avec de grands témoignages 
de joie; elles réitérèrent cependant les signes 
qu'elles avaient fait quand j'étais seul : elles sem- 
blèrent même y joindre la prière et les supplica* 
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lions; afin de les contenter, nous nous r'Ioignâmcs 
à l'inMant. Quelque tempsaprès, noua rejoignîmes 
le resle de nos coii>p.ignons ; et coiunie nous avions 
soif, je demandai de l'eau à l'Iioniine qui coupait 
les clieveux de la peiile fille; il me nicnira un 
arbre auquel pendaient une douzaine de coques de 
cocos remplies d'eau douce qui nous parut un peu 
rare dans ce pajs : nous relournâraes à raigiinde 
par terre et en clialoiipe. Cliomin fiiisani, je tuai 
plusieurs des oiseaux curieux dont t'îleeiil remplie, 
et entre autres une espèce de corneille commune 
en Europe. Il y avait à l'aiguade un nombre con- 
sidérable de naturels : quelques-uns, pour un petit 
morceau dëlofTe de Taïli , nous porièreut , en sor- 
tant do la cbatoupeou enyenirani, l'espace de cent 
vingt pieds, parce que l'eau elail Irop basse pour 
que les canots vinssent jusque sur le rivjige ; nous y 
aperçûmes des femmes qui , sans craindre lesbom- 
mes , se niellaient au milieu de la foule , et s'amu- 
saient à ri'pondre aux c^iresses ei aux avances des 
matelots. Elles les invitaient communément der- 
rière dfs buissons; mais dès que les amans les sui- 
vaient , elles s'enfuyuieni avec tant d'agiliié, qu'on 
ne pouvait les attraper. Elles prenaient ainsi plaisir 
à déconcerter leurs :>d<>raleiii'S , el elles riaient de 
bon cœur toutes les fois qu'elles leur jouuieni ce 
tour. 

« Les travailleurs et la garde retournèrent à terre 
comme à l'ordinaire. L'après-midi, rofiicier de 
tjardo informa le capitaine que le chef Téabouma 
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était venu avec un présent d'ignames et de cannes 
à sucre. H lui envoya en retour deux jeunes chiens^ 
un mâle et une femelle. Lecliîen est blanc^ tacheté 
de feu y et la chienne a le poil entièrement roux, 
ou de la couleur d*un renard d* Angleterre. On rap- 
porte cette particularité y parce que ces deux chiens 
pourront très-bien propager leur espèce dans cette 
contrée. Ce chef ne pouvait d'abord se persuader 
qu*on lui donnât les deux chiens; des qu'il en fut 
convaincu y il parut transporté de joie ^ et à Tins- 
tant même il les conduisit à son habitation. 

« Le lOy deux canots se rendirent à Tile de Ba- 
labéa ; le chef , appelé Téabj ^ et les habitans qui 
s'étaient assemblés sur le rivage, afin de voir les 
Européens, leur firent l'accueil le plus obligeant. 
Néanmoins 9 pour n'être point trop pressés par la 
foule, les officiers tirèrent une ligne , et avertirent 
les insulaires de ne point passer outre. Us se confor- 
mèrent à cette défense y et bientôt après Tun d'eux 
sut la tourner à son avantage : il avait quelques 
cocos qu'un des nôtres voulut lui acheter ,* et qu'il 
ne jugeait pas a propos de vendre. S'étant retiré , 
et se voyant suivi par l'acheteur, il s'assit sur le 
sable, traça autour de lui un cercle, comme il 
l'avait vu faire aux gens de l'équipage, et signifia 
à celui qui Timportunait de ne pointdépasser sa 
ligne de démarcation : on souscrivit à ses inten- 
tions. Comme ce fait a été bien attesté , je ne l'ai 
pas cru indigne de, trouver place dans ce journal, 

M L'aspect de cette île vers l'extrémité nord-^ 
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outrât, cst>assezsembiiibleà la partie qui faisait fjcc 

ù notre nioiiillagc; mais elle est plus fertile, plus 

caluvée , et couverte d'une plus grande quantité de 

cocotiers. 

u L'un des naturels qni accompagnaient les canots 
à Balabéa s'appelait Boubii; il était très-facétJeux , 
et à cet égai-d fort différent de la plupart de ses 
compatriotes : il parla d'abord beaucoup à nos 
gens ; mais ensuite les vagues s'élcvant et inondant 
le bateau, il devint silencieux, et se glissa dans 
la couverture de la chaloupe, pour se mettre à 
l'abri des vagues et dissiper le froid que le vent 
produisait sur son corps nu. Comme il n'avait 
point pris de provisions, la faim le pressa tout à 
coup, et il reçut avec reconnaissance ce qu'on lui 
donna. 

H Les naturels de cette tle sont exactement de la 
même race que ceux de la Nouvelle-Calédonie; leur 
caractère est aussi doux ; ils vendirent volontiers 
leurs armes pour de petits ouvrages de fer ou des 
ctoffesdeTa'iii. . 

« Le détachement se retira le soir sous des buis- 
sons, et, après avoir grillé le poisson qu'il avait 
acheté, il sonpa. Quelques naturels restèrent avec 
M. Picker^ill, et parlèrent d'une grande terre 
qu'ils disaient être au nord, et qu'ils appelaient 
Mingha, dont les habitans étaient leurs ennemis, 
et fort adonnés à la guerre. Ils indiquèrent aussi un 
lertne, ou finnuAu sépulcral, où était enterré un 
de leurs chefs tué pr un naturel de Mingha. Comme 
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quelques-uns des matelots rongeaient des os de 
bœuf sur la fin du souper, les Indiens se mirent 
à causer entre eux d'un ton fort haut et avec agi- 
tation ; ils regardaient nos gens d'un air surpris 
et dégoûte; enfin ils s en allèrent tous ensemble , 
témoignant par des signes qu'ils soupçonnaient les 
étrangers de manger de la chair humaine. M. Pio- 
kersgill essaya de les détromper ; mais il ne put pas 
se faire entendre : cela eut été d'autant plus diffi- 
cile , que les insulaires n'avaient jamais vu de qua- 
drupèdes en vie. » 

Forster fut trèsafiligé de ce qu'une maladie Teût 
mis hors d'état d'être de ce voyage. A cette occa- 
sion , il fait une remarque bien humiliante pour la 
plupart de ses compagnons de yoyage. ce Nos re- 
cherches, dit-il, rencontraient des obstacles dans 
ceux mêmes qui auraient dà nous donner toutes ' 
sortes de secours. Les sciences et la philosophie 
ont toujours été méprisées des ignorans, et nous 
avons partagé cette disgrâce sans murmurer. Mais 
comme nous ne pouvions pas acheter avec de Tor 
la bienveillance de chaque petit tyran , on nous 
erapéchallde profiter des observations des autres. 
Des faits connus de tcAis ceux qui nous entouraient 
restaient des mystères impénétrables pour nous. Il 
est extraordinaire, sans doute, que des hommes 
occupés de sciences, envoyés sur un vaisseau appar- 
tenant à la nation la plus éclairée de la terre , soient 
privés des moyens ^*4^endre les connaissances , et 
quoQ, emploie pour' les contrarier des expédiens 
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(lj;:;nes de barbares ; mais sûiemeni le voyageur qui 
\isiie les ruines de l'Egypte et de la Palestine n'es- 
suie pas plus d'obstacles de la part des Bédouins et 
des Arabes que nous n'en avons éprouvé : ch;ique 
recbercbe de minérjdogle que nous entreprenions 
de faire semblait contenir un trésor qui devenait 
l'objet de l'envie. Sans quelques personnes, dont 
le caractère généreux et l'amour désiuléressé pour 
les sciences ranimaient notre courage, nousaurions 
probablement succombé sous cette malveillance 
que les ordres positifs du capitaine Cook ne pou- 
vaient pas toujours réprimer, » 

« Comme le clief Téabouma n'avait point reparu 
depuis qu'il avait reçu les deux chiens en présent , 
et que je désirais , continue Cook , laisser sur cette 
terre de quoi y produire une race de cochons, 
l'embarquai dans ma chaloupe un mâle et une 
femelle, et j'allai à la crique des manglicrs pour y 
trouver mon ami , aGn de les lui donner. Mais en 
y arrivant, on nous dit qu'il était dans l'intérieur 
de l'île, et qu'on allait le chercher. Je ne sais si 
l'on prit cette peiue; mais ne le voyant pas arriver, 
je résolus de mettre les codions à la garde du plus 
distingué des insulaires qui étaient présens. Aper- 
cevant l'Indien qui nous avait servi de guide sur la 
montagne , je lui Qs entendre que je me proposais 
de laisser les deux cochons sur ie rivage, et j'or- 
donnai qu'on les fît sortir de la chaloupe. Je les 
présentai à un grave vieiltanl., dans la persuasion 
queje pouvais lea lui conSer avec suivie; mais, se- 
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couant la tête, îl nie fit signe , ainsi que tous les 
autres y de reprendre les cochons dans le canot , 
parce qu'il en était épouvanté. Il faut convenir que 
la forme de ces quadrupèdes n*est pas attrayante^ 
et ceux qui n'en ont jamais vunedoivent pas prendre 
du goût pour eux. Comme je persistais à les leur lais- 
ser , ils parurent déliliérer ensemble sur ce quHIs de- 
vaient faire , et ensuite notre guide me dit de les 
envoyer à l'ériki. Nous nous ftmes conduire à Tha* 
bitation de ce chef , que nous trouvâmes assis dans 
un cercle de huit ou dix personnes d'un âge mûr. 
Dés que je fus introduit avec mes cochons , on me 
pressa très-civilement de m'asseoir , et alors je leur 
vantai l'excellence des deux quadrupèdes , et je 
m'efforçai de leur persuader combien la femelle 
leur donnerait , en une seule fois , de petits , qui 
venant eux-mêmes à se multiplier , leur en produi- 
raient un nombre considérable. J'exagérais ainsi 
la valeur de ces animaux pour engager ces Indiens 
à les nourrir avec le plus grand soin^ et je crois 
qu'à cet égard je réussis pleinement. Dans cet in- 
tervalle , deux personnes qui avaient quitté la com- 
pagnie revinrent avec six ignames , qu'elles me pré- 
sentèrent. Je pris ensuite congé d'eux , et je revins 
à bord. 

« L'après-midi, je retournai à terre, où, sur un 
grand arbre voisin de Taiguade et proche du ri-» 
yage, je fis graver une inscription contenant le 
nom du vaisseau y la date de notre arrivée, etc. , 
comme an témoignage que nous avoné les premiers 
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découvert ceitecontrée; j'ai observé ceUf- formalité 
sur toutes les nouvelles terres que nous avons re- 
connues. Nous congédiâmes nos amis et reloarnâ- 
mes au vaisseau ; et je fis liisser nos canots à bord, 
daîis le dessein d'être prêts le Icndeniain à repren- 
dre la mer. » 

Tout était disposé pour le départ, en sorte qu'on 
leva l'ancre le 1 3 septembre , après avoir passe sept 
jours et demi dans ce havre, k Mais , observe 
Forster, dès le troisième jour, nous nous étions 
empoisonnés en mangeant un poisson, et nous 
perdîmes ainsi l'occasion de prolitcr de notre re- 
lâche : au moment du départ nous n'étions pas en- 
tièrement guéris j nous ressemions encore de vio- 
Icns maux de tète , des douleurs spasmodiques dans 
tout le corps, et nous avionsdes boutons aux lèvres. 
Noire faiblesse, qu'augmentait de plus en plus la 
privation des nourritures fraîches, nous empêcha de 
nous livrer à nos occupations ordinaires. 

(( C'est ainsi que nous quittâmes une île située 
dans la partie la plus occidentale du grand Océan , 
éloignée seulement de douze degrés de la Nouvel le- 
Hollundc , et habitée par une race d'hommes irt'S- 
différens de ceux que nous avions vus jusqu'alors. 
Comme ils sont proche de la côte de la Nouvelle- 
Hollande, on pourrait supposer cependant qu'ils 
ont, la même origine que te peuple de ce continent ; 
m;iis en comparant les relations des voya{,'eur» 
qui ont aborde sur ces côtes, les ha bilans des deux 
contrées n'ont point de ressemblance entre eux, 
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Cl leurs vocabulaires sont absolument différens. 
« Après avoir rangé toute la côte septentrionale 
de la Nouvelle-Calédonie^ nous avons jugé qu'il 
n y a pas plus de cinquante mille âmes sur uBe 
rive de prés de deux cents lieues de longueur. Le 
pays ne parait pas propre à la cullure dans la plu* 
part des cantons ; la plaine étroite qui Tenvironne 
est remplie de marais jusqu'au rivage^ et couverte 
de mangliers : il est difficile de dessécher cette 
partie avec des canaux ; le reste de la plaine est un 
peu plus élevé, mais d'un sol si aride , qu'il faut 
l'arroser pardesrigples. Derrière s'élèvent plusieurs 
collines revêtues d'une terre sèche et brûlée , où 
croissent çà et là quelques espèces d'herbes ché-« 
tivesy le cayputy et des arbrisseaux. De là, vers le 
centre de Fîle, les montagnes intérieures, pres- 
que entièrement dépouillées de terre végétale^ 
n'offrent qu'un mica rouge et brillant, et de gros 
morceaux de quartz. Ce sol ne peut pas produire 
beaucoup de végétaux : il est même surprenant 
qu'il en porte autant qu'on y en voit. Ce n'est que 
dans quelques parties de la plaine que les bois sont 
remplis d'arbrisseaux, de liserons, de fleurs et 
d'arbres touffus. Nous étions frappés de ce contraste 
entre la Nouvelle-Calédonie et les Nouvelles-Hé- 
brides, où le règne végétal brille dans toute sa 
splendeur : la diversité du caractère des deux peu- 
ples ne nous étonna pas moins. Tous les naturels 
des {les du grand Océan , si on en excepte ceux 
que Tasman trouva à Tongatabou et à Anamocka , 
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découvert celte conti'tîe; j'ai observé ccUo formalilé 
sur toules les nouvelles terres que nous avons re- 
contiucs. Nous congédiâmes nos amis et rcloarnâ- 
mes au vaisseau ; et je lis liisseï' nos canots à bord, 
diiTis le dessein d'être prêts le lendemain à repren- 
dre la mer. » 

Tout était disposé pour le départ, en aorte qn oa 
lova l'ancre le 1 5 septciiibre , après avoir passé sept 
jours et demi dans ce Iiavre. k Mais , observe 
Forster, dés le troisième jour, nous nous étions 
empoisonnés en niangeanl un poisson, et nous 
perdîmes ainsi l'occasion de profiter de noire re- 
lâche : au moment du dépnrt nous n'étions pas en- 
lièrement guéris; nous rrsseniions encore de vio- 
Icns maux de tête , des douleurs spas modiques dans 
tout te corps, et nous avionsdes boulons aux lèvres. 
Noire faiblesse, qu'augmentait de plus en plus la 
privation des nourritures rraiclies, nous empêcha de 
BOUS livrera nos occupations ordinaires. 

(f C'est ainsi que nous quiiiâmes une île située 
dans la partie la plus occidentale du grand Océan , 
éloignée seulement de douze degrés de la Nouvelle- 
Hollande , et habitée par une race d'hommes très- 
dillérens de ceux que nous avions vus jusqu'alors. 
Comme ils sont proche de la côie de la Nouvelles- 
Hollande, on pourrait supposer cependant qu'ils 
ont, la même origine que le peuple de ce continent; 
mais en comparant les relations des voyafjeurs 
qui ont abordé sur ces côtes, les habitansdes deux 
contrées n'ont point de ressemblance entre eux, 
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et leurs vocabulaires sont absolument dlfférens. 
« Après avoir rangé toute la côte septentrionale 
de la Nouvelle-Calédonie^ nous avons jugé qu'il 
n y a pas plus de cinquante mille âmes sur une 
rive de prés de deux cents lieues de longueur. Le 
pays ne parait pas propre à la culture dans la plu* 
part des cantons ; la plaine étroite qui Tenvironne 
est remplie de marais jusqu'au rivage^ et couverte 
de mangliers : il est difficile de dessécher cette 
partie avec des canaux ; le reste de la plaine est un 
peu plus élevé y mais d'un sol si aride , qu'il faut 
l'arroser par des rigoles. Derrière s'élèvent plusieurs 
collines revêtues d'une terre sèche et brûlée , où 
croissent ça et là quelques espèces d'herbes ché-* 
iiveSf le cayputy et des arbrisseaux. De là, vers le 
centre de Tîle, les montagnes intérieures, pres- 
que entièrement dépouillées de terre végétale, 
n'offrent qu'un mica rouge et brillant, et de gros 
morceaux de quarlz. Ce sol ne peut pas produire 
beaucoup de végétaux : il est même surprenant 
qu'il en porte autant qu'on y en voit. Ce n'est que 
dans quelques parties de la plaine que les bois sont 
remplis d'arbrisseaux , de liserons, de fleurs et 
d'arbres touffus. Nous étions frappés de ce contraste 
entre la Nouvelle-Calédonie et les Nouvelles-Hé- 
brides, où le règne végétal brille dans toute sa 
splendeur : la diversité du caractère des deux peu- 
ples ne nous étonna pas moins. Tous les naturels 
des iles du grand Océan , si on en excepte ceux 
que Tasman trouva à Tongaiabou et à Anamocka , 
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essaient de chasser les étrangers qui abordent sur 
leur cote. Ceux de la Nouvelle-Calédonie, au 
contraire, nous reçurent comme amis : dès la pre- 
mière entrevue, ils montèrent sur notre vaisseau 
sans la moindre marque de défiance ou de crainte , 
et ils nous permirent d errer librement dans leur 
pays. 

c< Comme la nature a répandu ses faveurs avec 
réserve sur cette île, il est très-étonnant que les 
liabicans , au Heu d'éire sauvages , défians et guer- 
riers comme à Tanna, soient paisibles, bienveil- 
lans et peu soupçonneux. Ce qui n*est pas moins 
remarquable, en dépit de la stérilité de tout le pays 
et du peu de secours qu'ils tirent des végétaux pour 
se nourrir, ils sont plus gros et plus grands, et 
leur corps est plus nerveux : peut-être qu'il ne faut 
pas chercher uniquement dans la diversité des 
nourritures les causes de la différence de stature et 
de taille des nations. Jja race primitive d'où des- 
cend ce peuple peut y avoir contribué. Supposons, 
par exemple, que les naturels de la NoiMelle-Ca- 
lédonie viennent d'une nation, qui, vivant dans 
Fabondance et sous un heureux climat, avait pi*is 
une forte croissance; la colonie qui s'est établie 
sur le mauvais sol de cette lie, conservera proba- 
blement, pendant plusieurs générations, l'habi- 
tude de corps de ses ancêtres. Le peuple de Tanna 
a peut-être subi une révolution contraire , et s'il 
descend d'une race petite et grêle, telle que celle 
des Mallioolais y la richesse de son île n'a peut* 
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être pas encore pu changer ces germes primiiifs 
de faiblesse. 

fc Les Indiens de la Nouvelle-Calédonie sont les 
seuls du grand Océan qui n'aient pas à se plaindre 
de notre arrivée parmi eux. Quand i d'après les 
nombreux exemples cilés dans ce voyage , on con- 
sidère combien il est aise de provoquer la violence 
des marins qui se jouent si légèrement de la vie des 
Indiens , on doit avouer qu'il leur a fallu un degré 
extraordinaire de douceur pour ne pas attirer sur 
eux un seul acte de brutalité. 

u La simplicité des insulaires doit régner aussi 
dans le gouvernement. Téabouma , chef du canton 
vis-à-vis de notre mouillage, vivait comme le reste 
de ses compatriotes : ils ne lui donnaient aucune 
marque extérieure de déférence; la seule chose qui 
annonçât quelques égards de leur part, c'est qu'ils 
lui remirent les présens que leur fit M. Pickersgill 
à la première en.trevue. Les cantons voisins sur les- 
quels ne s'étendait point l'autorité de Téabouma , 
ont probablement leurs chefs particuliers, ou 
peut-être que chaque famille est gouvernée par le 
père. 

« Nous n'avons rien remarqué qui semblât avoiir 
un rapport même éloigné à la religion, et nous 
navons observé aucune coutume qui offrit la moin- 
dre apparence de superstition. Leurs idées sur ces 
matières sont vraisemblablement aus»i simples que 
le reste de leur caractère. Nous avons vu quelques- 
uns de leurs cimetières : saus doute des cérémonie^ 
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accompagnent leurs funérailles, mais nous ne le» 
connaissons pas. 

a Nous longeâmes la côte de l'île depuis le i4 
jusqu'au a3 ; et nous donnSnics à sa poînle sud-est 
!e nom de promontoire de ta Reine Charlotte ; et à 
une autre pointe moins avancée, celui de cap da 
Promontoire. On deeouïrit surce dernier un grand 
nombre de pointes trcs-élevées et des terres basses. 
Nous ne |K)uvions pas nous accorder sur la nature 
de ces objets. Je supposais que c'était une espèce 
singulière d'arbres, par la raison qu'ils étaient 
très-nombreux , et que d'aîlleui"» une grande quan- 
tité de fumée sortit tout le jour de leur centre, 
près du promontoire, h Nos pbilosoplies, dit le 
((Capitaine, pensaient que c'était la fumée d'un 
« feu interne et perpéitiel. u Je leur représentai 
que Je matin il n'y avait point eu de fumée dans 
celte nn^me place ; car ce feu, prétendu éternel , 
cessa avant la nuitj et depuis on n'y en aperçut 
plus. 

n Depuis le i5 jusqu'au 28, nous naviguâmes 
parmi les rocbers qui bordent la Nouvelle-Calédo- 
nie. Le 25, après avoir reconnu son extrémité 
sud-est , nous nous trouvâmes au milieu d'tles basses 
Irès-n ombreuses, couvertes de grands arbres ; puis 
nous découvrîmes une île plus f,'rande, que je 
nommai ïile des Pins, à cause du grand nombre 
d'arbres de cette espèce que nous y aperçûmes, et 
qui, de loin, représentaient des colonnes. J'étais 
déjà bien las de suivre une côte qu'il élaii dilllcile 
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de reconnaître plus loin , sans ni'eiiposer au risque 
évident d'un nHufiage qui ferait perdre tout le 
fruit de cette eupédition. Je ne pouvais cependant 
me résotidre à l'iibandonner aviini d'avoir reconnu 
les arbres qui avaient été le sujet de nos conjec- 
tures, et que nos naturalistes avaient persisté à 
regarder comme des colonnes de basalte. Ils sem- 
blaieni d'ailleurs ofl'rir d'eicellens bois de con- 
struction; et comme nous n'en avions vu nulle 
part que sur la parlie méridionale de cette terre , 
celtecirconslance piquait davantage notre curiosité. 
Après avoir couru une bordée nu sud pour doubler 
les éoueils que nous avions de l'avant, je portai 
donc au nord , espérant trouver un ancragesous le 
vent de quelques petiles îles où croissent ces arbres. 
Vers les huit beiires, nous nous trouvâmes en voe 
de brisans qui s'étendent entre l'tle des Pins et le 
promontoire delà Reine Charlotte ; les sondes fu- 
rent en ce moment de cinquanle-cinq à quarante et 
trente-six brasses, fond de subie 6n. Plus nous ap- 
procliions de cesécueils, plus ils semblaient se 
multiplier, et nous n'apercevions aucun passage 
entre les deux terres. 

i( Comme nous n'étions que de quelques milles 
au vent des lies basses situées sous le cap, nous 
(Imes voile pour atteindre la moins éloifjnée. A me- 
sure que nous l'approcbâmes, nous découvrîmes 
qu'elle n'était pas liédavcclesécueïls des environs, 
el que probablement nous pourrionsmouillepaniis 
le vent de cette tie, ou sur son côté oc 
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Je me dirigeai doDC vers celte ile, d'après l'indi- 
cation d'un ofTicier placé au haut du niât. Après 
bien des diOiciiliL-s , nous parvînmes ù v mouiller ; 
on mil ausMlûl un canot dehors : je m'y cmbarqu;>i 
avec les botanistes , et nous descendîmes sur l'île. 
Xous trouvâmes que les gros arbres étaient des 
pins U'és-proprcs pour des espars dont nous avions 
besoin. Leurs branches croissaient autour de la 
tige , en formant de petites touffes ; mais elles 
avaient rarement dix pieds de longueur; elles 
étaient minces en proportion. Ce fait bien con- 
staté, nous nous hâtâmes de revenir à bord, afin 
d'avoir plus de temps l'après-midi. Nous retour- 
nâmes sur l'île avec deux canots, où s'embarquè- 
rent plusieurs oITiciers, le charpentier et les ou- 
vriers qui devaient choisir les arbres qui nous 
étaient nécessaires. Tandis qu'on coupait les ar- 
bres , je pris les relêvemens de plusieurs terres au- 
tour de nous, et je déterminai la vraie direction 
de la côte, depuis le promontoire jusqu'ùla pointe 
sud de la Nouvelle-Calédonie, que j'appellerai le 
cap du Prince de Galles, Son gisement est par 
3'2" 39' de latitude sud , et par 1 70° 5j' de longi- 
tude à l'est. Ce cap est d'une hauteur considérable; 
et quand on commence à le découvrir sur l'Iiori- 
zon, Use présente comme une île. De celle pointe, 
la côte court vers le nord-ouest. 

« La petite île sur laquelle nous débarquâmes 
n'est proprement qu'un banc de sable, quin'a pas 
plus de trois quarts de mille de tour. Elle pro- 
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duiti outre les pins , l'arbre que lesTaïûens ïïovK' 
ment eto , et beaucoup d'autres , ainsi que des 
arbustes et des plantes. Nos botanistes ne niaiM|lié<*. 
rent pas d'occupation ; et c'est ce qui me la fit ap- 
peler ttle de la Botanique. On y compta trente es- 
pèces de plantes , dont plusieurs sont nouvelle. Le 
soi est très-sablonneux sur les côtes; mais il est 
raélë^- dans l'intérieur y de terre végétale : c'est* 
Teffet des feuilles des arbres et des plantes qui y- 
tombent continuellement en pourriture. 

(c On y troava des serpens aquatiques , des pi-^ 
geons et des tourterelles différentes en apparence 
de toutes celles que nous avions vues. Un des offi* 
ciers tira un faucon pareil à ceux qu'on trouve sur 
les côtes d'Angleterre, et nous prtmes une nouvelle 
espèoe de gobe-mouche. Les débris de quelques 
feux, des branchages, des feuilles encore fraîches , 
et des restes de tortue , annonçaient que ce canton 
avait été visité récemment par les Indiens. Une 
pirogue, précisément de la forme de celles de 
Balabéa, était échouée sur le sable. Nous ne fûmes 
plus en peine de savoir quels arbres ces Indiens* 
employaient à la construction de leurs canots; il^ 
se servent sûrement des pins. Sur cette petite tle^ 
il s'en trouvait de vingt pouces de diamètre, et de 
soixante à soixante-dix pieds de haut. On aurait 
fort bien pu en faire un mât pour la Résolution , 
s'il eût été nécessaire. Puisque des arbres de cette 
taille croissent dans une aussi petitetle, il est pro- 
bable qu'il y en a de plus gros sur la principale 
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leri'C (!t sur des iles plus grandes; aons [loiivons 
iiiéiue l'assurer, si nous n'avoDS pas éiû détns par 
les apparences. 

» Je De connaissais alors aucune île du grand 
Océan , à l'enceplion de la Nouvelle-Zélande, où 
un vaisseau pût mieux se fournir de mais et de ver- 
gues. Ainsi la découverte de celle lerre est pré- 
cieuse , ne fût-ce qu'à cet t'gard. ftlon cbarpcntier, 
qui n'élail pas moins habile à làirc un mal qu'à 
iravailler à la conslruclioo d'un viiisscau , |>ensaii 
que ces arbres donneraient de très-bons raàis. Le 
bois en est blanc , le grain serré , dur el léger. Ln 
térébentliinc était sortie de la plupart des brancbes ; 
le soleil l'avait épaissie en une résine atlacliée au 
tronc et autour des racines. Ces arbres gloussent 
leurs branches comme les pins d'Europe, avec celle 
différence que leurs branches sont plus courtes et 
plus petites : de sorte que les nœuds deviennent à 
rien quand la lige est façonnée par le travail. J'ob- 
servai que les plus grands de ces arbres avaient les 
brandies plus petites et plus courtes , ei que leur 
cime ressemblait à un rameau qui éluit terminé 
par une toulfe. C'était là ce qui les avait fait 
prendre d'abord , avec si peu de fondenieiH , pour 
des colonnes de basalte par M. Forsier : il est vraî 
qu'on ne pouvait guère s'attendre à trouver de pa- 
reils arbres sur cetle terre, La semence est dans 
des cônes : nous n'en vîmes aucun qui en renfer- 
mât, du moins dims un étal propre à la l'eproduc- 
tion. Outre ces arbres , on en rencontra un autre 
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de lesjyèee dé)i' sapins; mais il est très-petit, etc'eit 
moins un arbre ^'un arbrisseau. Nous rencontrâr 
mes encore sur cette île une espèce de cresson et 
une plante grasse ( tetragonia ) , qui , étant bouil- 
lie , se mange comme des épinards. 

(r L'objet pour lequd nous étions venus mouiHer 
près de cette tle étant rempli , il ne restait plus qu*l 
fixer la route que je voulais prendre. 

(c Nous avions eu • dû haut des mâts. U0è tue do 
la mer autour de nous , et observé qu'à l'ouest elle 
était entièrement semée d^tlots, de bancs de sable 
et de brisans qui s'étendaient aussi loin que Fho* 
rizon. Tous ces écueils étaient séparés par des ca« 
naux sinueux ; mais en considérant que Fétendue 
de cette côte du sud-ouest était déjà suffisamment 
déterminée, le risqué évident qu'il fallait courir 
pour achever cette reconnaissance, et le temp^ 
qu'elle nous aurait pris à cause des dangers multi- 
pliés qu'il falls&t éviter, m'erti péchèrent de navi- 
guer plus loin au vent de ce nombre prodigieul 
de brisans qui pouvaient nous eiifi^Rier. La difH^ 
culte d'en sortir nous aurait fait perdre la saisoa 
favorable pour naviguer au sud : je souhaitai alors 
d*avoir le petit bâtiment dont nous avions Jes cou- 
ples à bord. J avais songé à lé faire construire do^ 
rant notre dernier séjour à Taïtiy mais on n'aurait 
pu exécuter cet ouvrage sans négliger le calfatage 
et les autres H|pirations dont la Bësolution avait 
besoin , ou sans faire une plus longue relâche que 
ne le permettait la route que je projetais. Il était 
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alors irop lard pour peuser à Ih consiruciion d'un 
pareil bàlirneni , et s'en servir ensuite j'i la dûcou- 
verie de cette côie ; el dans notre caïupague au sud, 
il n'ëlait d'aucune utilîié. 

a Nous appareillâmes, le 3d, au point du jour, 
ei nous eùnies quelques borde'es a courir pour dou< 
Lier les écueîls au vent de l'île de la Botanique; 
mais à peine en fûmes-nous dehors , que le vent 
commença à nous manquer. A trois lieures après 
midi, il y out un calme absolu. La lame et le cou- 
rant, de concert, nous poussaient au sud-ouest 
vers les brisans que nous avions encore en vue de 
ce côté. Ainsi nous fûmes dans de conùnuellcs ap- 
préhensions jusqu'à dis heures, que le vent s'ctant 
levû du nord-nord-oiiest , nous gouvernâmes à l'cst- 
sud-est ; celle route était opposce à celle que nous 
voulions faire; mais nous u'osîons pas gouverner, 
au sud avant le jour. 

H Le lendemain, i" octobre, à trois heures du 
matin, le vent passa au sud ouest etsouUla avec force 
et par ralales suivies de pluie. Nous fûmes con- 
traints de rester à la cape jusqu'au jour. Les vents 
souillaient avec impétuosité du sud-sud-oucsl, et 
la mer devint si grosse, que nous eûmes tout lieu 
de nous applaudir d'être sortis des ccucils avant 
d'avoir été surpris par ce temps orageux. Quoique 
tout me fît penser que c'était la mousson de l'ouest, 
il était dillicile de le croire. Prcmicvement , il s'en 
fallait encore de près d'un mois que la saison ne fut 
assez avancée pour ces vents : eu second lieu, nou» 
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ne savions point si ces mêmes vents régnent jamais 
dans ces parages; et enfin il est très-ordinaire de 
voir les v^its d'ouest souffler entre les tropiques. 
Néanmoins je n avais jamais trouve que ces ventil 
soufflassent avec tant de violence , ni si loin au sud. 
Quoi quil en||t>it, il ne nous restait d'autre parti 
que de faire route au sud-est , et c'est aussi ce ijng 
je fis. A midi , nous avions perdu de vue la terre. 

u Les vents impétueux continuèrent^ «ftAs près* 
que aucun changement, jusqu'au lendeniliirift midi; 
alors on eut un faible vent du sud et de grosses 
lames de cette même direction. On vit des compa- 
gnies de pailles-en-cul , de fous , et des frégates. ' 

«Le 5f vers les huit heures du matin , le vent 
passa au sud-ouest par rafales , reprit sa première 
impétuosité I et fut accompagné de grains. Je perdis 
alors toute espérance de nous rallier de la terre 
que nous venions de quitter. En considérant h^ 
vaste étendue de mer que nous avions à parcourir 
au sud , l'état du vaisseau , et le défaut d'appraW , 
sionnemens de première nécessité que je commSÇ^ 
çais à ressentir; que d'ailleurs nous touchions^ 
Tété de cette partie^du globe , et que tout accident 
un peu considérable pourrait nous retenir encore 
une autre année dans cette mer , je ne pensai poiift 
qu'il fût prudent d'essayer de nouveau de regagner 
la terre. La nécessité nous contraignit donc f pour 
la première fois, de quitter une côte que j'avais 
découverte sana l'avoir entièrement reconnue. Je 
nommai cette târre la Nouvelle-Calédonie; elle est 
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titre de Diane reconnue par lïougainville à soixante 
lieues environ de la côle, les indices qui! eut de 
la terre d»iis le stid-est ; tout , en un mot , tend à 
accroître celte probabilité. J'avoue que c'est pousser 
un peu loin la conjecture de dire que cette chaîne 
d'îles et de brisans se continue l'esipace d'environ 
deux cents lieues; mais cela devient en quelque ma- 
nière indispensiiltle, ne fut-ce que pour mettre les 
navigateurs futurs sur leurs gardes. 

« Tant que nous fûmes le long de la rôle du 
nord-eil, les courans portaient au sud-est cl à 
l'ouest ou au nord-ouest de l'autre côté; mais leur 
e£Fel n'est pas bien sensible, et jicut-êire encore 
faut-il autant l'attribuer :i l'effet de la marée qu'à 
des courans réguliers. Dans les canaux étroits qui 
séparent les bancs , et dans ceux qui communiquent 
à la mer, les marées sont très-fortes; cependant 
elles ne font pus monter les eaux à plus de trois 
pieds et demi, h 

Forster finit la description de ces terres par les 
remarques suivantes : ti La côle méridionale de la 
Nouvelle-Calédonie n'a point encore été examinée. 
Nous avons reconnu la direction de sa côte nord ; 
mais ses productions animales^ végétales et miné- 
rales sont encore inconnues , et offrent un vaste 
champ au naturaliste. L'aspect des pins ou plutôt 
des cyprès, dans la partie de l'est, semble prouver 
que la nature du sol et les minéraux y sont abso- 
himetit différens de ceux de Balabéa , que nous 
vivions examinés en courant } et dàuÈs ce que nous 
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avons vu sur la petite Ile sablonneuse de la Bota- 
nique , des espèces nouvelles de plantes doivent y 
couvrir la terre , et de nouveaux oiseaux habiter 
les bois : ainsi les navigateurs pourront un jour 
compléter nos découvertes, et employer plus de 
temps à examiner les richesses de cette contrée. 
Différens espaces du grand Océan ne se trouvent 
pas compris dans les routes des premiers vaisseaux, 
tels, par exemple , que les parages entre le parais 
léle du 6' degré de latitude sud et la ligne, dans 
toute retendue de l'Océan , de FAmérique à la 
Nouvelle-Bretagne , ceux qui sont entre les lo® et 
i4* degrés snd, et les i4o* et ï6o* degrés ouest , 
entre les 5o" et 20* degrés sud, et les i4o* et lyS^ 
degrés ouest; enfin l'espace entre la plus méridio- 
nale des iles des Amis et la Nouvelle-Calédonie , et 
celui qui est entre la Nouvelle-Calédonie et la Nou- 
velle-Hollande. La route de Surville est la seule 
qui se trouve entre ces deux pays ; mais la Nouvelle- 
Guinée , la Nouvelle-Bretagne et toutes lés terre» 
voisines demandent à être examinées plus en détail. 
Quand on aura bien parcouru tous ces parages du 
grand Océan , la pa^M septentrionale de la même 
mer exigera plusieurËlDyages avant d'être reconnue 
en entier. 

c< Le 10 octobre 1774 9 '^ Résolution, dans sa 
route vers la Nouvelle-Zélande, découvrit une île 
assez haute et d'environ cinq Keues de circuit; on 
la nomma Vile de Norfolk. Elle est inhabitée; plu- 
sieurs grands roéprs brisés s'avancent de tous les 
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cotés dans la mer : les roches de celte tie sont le 
calcaire jciune cof^un que nous avions trouvé à la 
Nouvelle-Zélande. On y trouve de petits morceaux 
de lave poreuse , rougeâtre , qui semblaient rongés 
de vétusté. Les plantes y croissent vigoureusement 
sur une coucbe de terreau noir, que les débris de 
végétaux pourris y accumulent depuis des siècles. 

« Nous reconnûmes, observe le capitaine Cook, 
lieaucoup d arbres et de plantes qui croissent à la 
Nouvelle-Zélande , et spécialement le phormium , 
dont la végétation est ici infiniment plus vigoureuse 
que sur l'autre terre; mais la principale production 
est une espèce dé*f>in qui est très-abondante. Ces 
'arbres ont la tige droite et très-haute, et il en est 
plusieurs que deux personnes peuvent à peine em- 
brasser. Ce pin est une espèce moyenne entre ceux 
de la Nouvelle-Zélande et de la Nouvelle-Calédonie. 
Le feuillage diffère en quelque chose des uns et des 
autres : le bois n'en est pas si dur que celui des 
premiers , ni si léger ni d'un grain si serré que 
celui des seconds. Dans un espace d'environ six 
cents pieds, à partir du rivage , le terrain est telle* 
ment fourré d'arbrisseaux ^t^de plantes, que ce 
n'est qu'avec peine qu'on piSpient à pénétrer dans 
l'intérieur. Les bois sont entièrement libres et dé- 
gagés d'arbrisseaux : le sol parait fertile et profond. 

« Nous y trouvâmes la même espèce de pigeons , 
de perruches , de perroquets qu'à la Nouvelle-Zé- 
lande , des râles et des petits oiseaux. On y voyait 
aussi des poules d'eau , des foui|Éfe^[nc8^ des mouet- 
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tes, clc 9 qui se multiplient et vivent dans un doux 
repos sur le rivage de la mer, et dans les creux des 
rochers. Çe$ oiseaux produisaient un concert char- 
mant dans ce coin de terre désert. 

c< Cette île a des sources d'eau douce : le sol 
y produit en abondance des choux-palmistes , de 
l'oseille sauvage, dulaiteron , de la bacille ou fe* 
nouil marin ;'toutes ces plantes croissent en quan- 
tité sur le rivage; nous rapportâmes à bord toutes 
celles que le temps nous permit de cueillir. Les 
palmistes ne sont pas plus gros que la jambe d'un 
homme , et n'ont guère que de dis h vingt pieds 
d'élévation. Us sont de la classe du cocotier; comme 
eux , ils ont de grandes feuilles empennées ; c'est le 
même palmier que celui de la seconde espèce , 
trouvée dans la partie septentrionale de la Nouvelle» 
Galles méridionale. 

« En quittant File de Norfolk, je Os route pour 
la Nouvelle-Zélande, mon intention étant de tou« 
cher au port de la Reine Charlotte , pour rafraî- 
chir l'équipage et mettre le vaisseau en étal de 
soutenir la navigation des hautes latitudes méri- 
dionales. 

« Le 17 , au point du jour, nous eûmes la vue 
du mont Egmont, couvert d'une neige éternelle; 
l'aspect de cette montagne, située à la cote occi- 
. dentale de la Nouvelle-Zélande , et qui forme la 
pointe nord du détroit de Cook , est majestueux; 
les collines voisines ressemblent à des mondrains; 
la base s'aplatit, pei| à peu ; elle forme enfin de tous 
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CÔIC3 une pliiine ('tendue , et son sommet se ter- 
mine en une pelile pointe. D'après l'espace qu'oc- 
cupe la neige, on suppose que sa hauteur n'est 
guère inférieure à celle du pic de Ténériffe. 

t( Xous mouillâmes pour la troisième fois dans 
l'anse appelée 5Ai)?-coy(;, dont nous étions partis 
onze mois auparavant. La vue des diflerens objets 
qui avaient déjà frappé nos regards nous causait 
une sensation agréaWe, malgré l'aspect sauvage de 
la contrée : l'espoirde rétablir notre santé et de ré- 
parer nos forces nous inspirait une gaîté extraor- 
dinaire : quoique des pluies fréquentes et des coups 
de vent nous fatiguassent, nous nous trouvions 
heureux d'être sur les eûtes de la Kouvellc-Zélandc. 
La saison n'était pas avancée dans ce climat ri- 
goureux : rien n'annonçait encore la verdure du 
printemps. 

(1 Après midi, on ne put point lever l'ancre; 
j'allai avec la seine dans l'anse , pour essayer d'y 
prendre du poisson. En descendant sur le rivage, 
je songeai d'abord à visiter l'endroit où , à mon 
départ la dernière fois, j'avais laissé une bouteille 
qui renfermait des instructions pour i'j^yanture. 
Elle avait été enlevée; mais était-ce par les insu- 
laires ou par l'équipage du capitaine Furneaux? 

« Le bruit des mousquets annonça notre arrivée; 
les insulaires parurent, et nous hélèrent; mais à 
mesure que nous approcliàmes de leurs habitations, 
ils se retirèrent tous dans les Lois , à l'exception de 
deux ou trois qui restèrent les armes à la main sut- 
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une émiiience près du rivage. Au moment de la 
descente , ils nous reconnurent. La joie prit alors 
la place de la crainte ^ les autres insulaires accou- 
rurent , et nous embrassèrent en frottant leurs nez 
contre les nôtres à la manière du pays : ils sautè- 
rent, et dansèrent autour de nous de la manière la 
plus extravagante; mais j'observai qu'ils ne permi- 
rent pas à des femmes, que nous voyions dans 
leloignement^ de venir près de nous. On leur fit 
présent de haches, de couteaux, de clous, des 
étoffes de Taîti que nous avions dans le bateau ; 
ils nous donnèrent en retour une grande quantité 
de poissons. Parmi ces Indiens il s'en trouvait peu 
que nous reconnussions. Je leur demandai pour* 
quoi ils avaient paru nous craindre; ils répondirent 
d'une manière si ambiguë, que tout ce que nous y 
pûmes comprendre, c'est qu'il était question de 
meurtre. 

(( Us avaient des vétemens vieux, déchirés et 
sales. Leurs cheveux flottaient en désordre ; ib ex- 
halaient au loin la puanteur. Je remarquai qu'après 
nous avoir parlé de batailles et de morts , ils nous 
demandaient de temps en temps si nous étions fîi- 
chés, et ils semblaient dou.tqr de la sincérité de 
nos protestations d'amitié. Nous craignîmes qu'il 
ne (ht arrivé une dispute entre les naturels et l'é- 
quipage de quelque vaisseau européen : le sort de 
TAi^entwre nous inquiétait : nous employâmes tous 
les moyens possibles pour gagner la confiance des 
naturels; et nous y réussimes. 
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H Lé 25, de irês-bonne Leare, nos amis se ren- 
dirent ù bohi, Conforméinent à leur promesse de la 
veilti* : ils avaient avec eut quantité de beain pois- 
sons , qu'ils échangèrent pour des étoffes de Taïti. 
«L'un d'eux, d'un moyen âge, qui semblait 
erre le principal personnage de cette petite troupe, 
nous dit (^'il s'appelait Pileri; il nous témoigna 
plus d'amitié que les autres. Nous les quitlimes en 
admirant leur courage, qui dédaignait de se cacher 
au moment où ils craignaient que nous ne profi- 
tassions de noire supériorité de nombre; nous 
ignorions alorscombîen ils avaient lieu Je craindre 
notre ressentiment , ce qui donne encore plus 
d'éclat à leur bravoure. 

K Ce cheF revint, lie 6 novembre, non» vendre 
du poisson. Nous l'entendtmes souvent cfaanter à 
^ terre, et quelquefois à bord, ainsi qt>e le reste des 
naturels. Leur musique est beaucoup plus variée 
que celle des îles de b Sooété et des tles des Amis. 
Je crois que les insulaires de Tanna peuvent seuls 
entrer en concurAnce avec eux sur ce point. Le 
lieutenant Bnmej a noté celle-ci ; elle suffira pour 
donner uue idée' du goût de ce peuple ; elle sur- 
passe de beaucoup les misérables bourdonnemens 
des Taîtiens, et les quatre notes du peuple des 
tieê des Amis. 



n Ils cliantent les deux premières mesares de ce 
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ton jusqu^à ce que les paroles de leurs chansons 
soient prés de finir , et alors ils finissent avec la 
dernière. Quelquefois ils chantent en second des- 
sus , qui est d*une tierce plus bas , excepté les deux 
dernières notes qui sont à Tunisson. 



"rr __ ff ' ff Fm - m ' VF^^Fm -m 1 * P ?"l 



(c M. Burney y a remarqué aussi une espèce de 
cliaut funèbre sur lamort deTopia. Les Zélandais 
des environs de la baie Tolaga semblaient avoir 
beaucoup de respect pour ce Taïtien. Les paroles 
sont d'une simplicité extrême^ maïs elles paraissent 
symétriquement arrangées , et , par la lenteur de 
leurs mouyemens , elles expriment lafllietion des 
pleureurs. 

^ffhi, matté aoufiay, Topaya ! 
Parti , mort, bêlas, Topaya ! 

(c Dans les premières effusions de chagrin , on ne 
babille point : on n'est occupé que de. sa perte ^ et 
cette seule idée prend la forme de la plainte. Je ne 
prétends pas décide^* si la simplicité du ton est 
agréable et bien imaginé. 



j n-r+rTt^ ^ ^ 



J^^^mat'té a-ouhay, Topaya, 

« A la finale , ils descendent d'ut à loctave d en 
bas , par une progression qui ressemble à cella 
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d'uD doigt <|ui glisse le long d'une corde sur le" 
manche du violon. 

« Les naturels nous apportèrent chaque jour une 
quantité de poissons assez grande pour en saler 
une partie : on en remplît plusieurs futailles , qui 
servirent de provision durant notre traversée de 
cette île à la Terre du Feu , et qui se conservèrent 
trèfr-bten. Nous eûmes soin d'embarquer aussi les 
oiseaux qtie nous pouvions trouver , afin de man^ 
ger le plus long-temps possible des nourritures 
fraîches. 

(( Cansles trois relâches que nous fîmes à la Nou- 
velle-Zélande , le pays nous fournit des rarruîchis- 
semens qui dissipèrent tous les symptômes du 
scorbut et ranimèrent nos forces. Le poisson fut 
pour nous un aussi bon restaurant que les plantes 
anti-scorbutiques : l'air vif qu'on ressent, durant 
les beaux jours, dans ce pays, ne contribua pas peu 
à raffermir nos fibres reUchées par une longue cam- 
pagne dans des climats plus chauds ; et l'exercice 
que nous y fîmes nous fut d'ailleurs avantageux à 
plusieurs égards. Nous arrivâmes sur cette côte 
pâles et défaits ; mais la santé reparut bientôt sur 
nos visages. Si les naturels ont une grande stature , 
s'ils sont nerveux et bien proportionnés (i), il faut 
l'attribuer en partie à la pureté de l'air et à la sim- 
plicité de leurs ahmens , qui sont faciles à digérer. 



(i) n m faut excepter 1«uh jambe*, qui loat mal faites, 
à came de lenr maoière de l'asieoir. 
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Plusieurs circonstances semblent prouver que le 
poisson est assez abondant sur leurs côtes pour les 
nourrir toute l'année; car nous avons observé des 
amas prodigieux de poissons secs pour l'hiver. » 

Sitôt que le vaisseau fut réparé ^ le lo novem- 
bre i774f ^^ débouqua par Iç détroit de Cook, 
et l'on fit route vers la Terre du Feu. 

ce Nous commençâmes cette navigation , dit Fors- 
ter , avec plus de galté que la dernière campagne 
que nous avions faite au sud : d'ailleurs les vents 
d'ouest qui dominent dans ces latitudes étaient en 
notre faveur; nous savions que les travaux et les 
fatigues de notre long voyage approchaient de leur 
fin. Nous nous croyions déjà hors de tout danger •: 
l'espérance de revoir l'Europe après tant de périls 
et de peines semblait nous inspirer une nouvelle 
ardeur. 

(c Le 12 à midi, on aperçut un poisson extraor» 
dinaire de l'espèce des baleines : quelques per- 
sonnes l'appelèrent un monstre de mer. Il était long 
d'environ soixante pieds ; il avait la têle oblongué 
et écrasée , creusée en dessus de deux sillons longi* 
tudinaux , auxquels correspondaient deux proémi- 
nences; deux petites ouvertures en demi-lune lui 
servaient à jeter l'eau. Il était partout tacheté de 
blanc ; deux grandes nageoires s'élevaient derrière 
la tête ; il n'en avait aucune sur le dos. Ce poisson 
semble inconnu jusqu'à présent. L'après-midi les 
pétrels damiers commencèrent à paraître. 

(c Les vents d'ouest soufilèrent avec une violence 

XXI» 1 1 
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surprenante : les lames étaient d'une exlrème gros- 
seur, et quelquefois de plusieurs centaines de pieds 
lie longueur; le roulis du vaisseau devenait extrê- 
mement désagréable quand le vent venait de l'ar- 
rièie. On dît communément que rincHnaison d un 
vaisseau, dans le roulis le plus fort, ne surpasse 
jamais vingt degrés : nous l'observâmes de plus de 
trente degrés , et M. Wales l'oliserva ensuite de 
plus de irente-liuil. Quoique /a ^ôoïwd'oH fût un 
lourd voilier , nous fîmes un jour plus de quarante 
lieues. 

a Le 27 novembre , nous étions par 55° 6' de 
latitude australe, et 138° 5G' de longitude ouest. 
]c renonçai alors à tout espoir do rencontrer une 
terre dans celte partie de l'Océan , et je me décidai 
à faire voile directement vers l'entrée occidentale 
du détroit de Magellan, dans le dessein de ranger 
la côie méridionale de la Terre dn Feu jusqu'au 
détroit de Le Maire, en doublant le cap de Horn. 
Comme celte côte est imparfaitement connue, je 
pensai qu'en la prolongeant je rendrais un plus 
grand service à la géographie et à la navigation 
que par tout ce que je pouvais espérer de trouver 
dans une latitude plus haute. L'après-midi le vent 
soufïla par rafales , et enleva le grand taAl de per- 
roquet. 

« Le 17 décembre, on aperçut la terre par Si" 
ai' sud, et environ 77" ouest. Durant toute notre 
navigation , le temps avait été singulièrement ora- 
geux et froid. 
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« J'ai enfîn terminé avec l'océan Pacifique méri- 
dional. Je me flotte que personne ne pensera que je 
ne l'ai pas suffisamment exploré , ou que , dans un 
• voy^g^ ayant pour but de l'examiner , l'on aurait 
pu fiiire plus que nous n'avons fait dans le nôtre. 

ce La Terre du Feu offre l'aspect le plus sauvage , 
le plus stérile et le plus désolé que .j'aie jamais vu. 
Elle setnble entièrement composée de rochers et de 
montagnes, sans la moindre apparence de végéta- 
tion. Ces montagnes se terminent par des précipices 
horribles dont les bords escarpés s'élèvent à une 
hauteur prodigieuse. Les montagnes de l'intérieur 
étaient couvertes de neige; celles de la côte en 
étaient dégagées. Nous jugeâmes que les premières 
appartenaient au corps de la Terre du Feu , et que 
les autres étaient 'des tles rangées de manière à pré- 
senter î'apparence d'une côte continue, w 

Le 21 décembre on arriva sur la rade de Nbëi 
(Christmas'Sound). Dès le lendemain » Gook envoya 
les ïieutenans Clerke et PicfcersgHl , et quelques 
autres officiers, examiner et lever fe plan d'wi 
canal voisin d'une île près de laquelle on était ^ 
mouillé, puis s'embarqua sUr un canot, accom^ 
pagné de MM. Forster et du docleur Sparrman , 
afin de reconnaître les parties septentrionales du 
passage. Il est trèS-spacieux et environné au nord 
et à l'est par plusieurs rangées de 'hautes mon- 
tagnes. 

« La roche, observe Forster, est une espèce de 
schiste jaunâtre, disposé en couches horizontales 
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«t couvert d'un Ht de terreau. NouscueJIÎincs, sur 
unedestlesdela baie oà était mouillé le bâtiment, 
quelques plantes nouvelles , et nous trouvâmes sur 
la côte une nouvelle espèce de gobe-mouches, qui 
se nourrit de coquillages et de vers , et qui a un bec 
beaucoup plus Ibrt que ne l'ont communément les 
oiseaux de ce genre. Des branches d'arbres compo- 
saient toute la charpente des hutics des insulaires, 
des feuilles vertes les recouvraient, preuve que les 
habitans les avaient quittées depuis peu. L'aspect 
horrible et sauvage de ce canal nous fit supposer, 
en y entrant , que les Labilans de la Terre du Feu 
ne descendent jamais sur cette côte , et qu'ils se 
bornent à rôder autour du détroit de Magellan. 

n Après avoir pris les relévemens nécessaires , 
ajoute Cook, nous doublâmes l'extrémité orientale 
de l'île que nous venions de visiter, jusqu'à une 
côte que nous prîmes pour celle de la Terre du 
Feu, où nous trouvâmes un très-beau havre envi- 
ronné de rochers escarpés et fort hauts, sur Jes 
flanr^ desquels coulaient plusieurs ruisseaux très- 
limpides : au pied des rochers croissaient des bou- 
quets d'arbres qui n'étaient bons qu'à brûler. 

« Ce havre, que je distinguerai par le nom de 
Bassin du Diable , est divisé en deux parties , l'une 
intérienre, l'autre extérieure : elles communiquent 
de l'une à l'autre par un canal étroit. Le havre 
intérieur est ircs-sùr, mais extrêmement sombre. 
L'élévatioû prodigieuse des âpres rochers qui l'en- 
tourent le prive, même pendant le jour, des 
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rayons du soleil. Le liavre extérieur a aussi un peu 
de cel inconvénient; mais il est beaucoup plus 
dairque l'autre; il est d'ailleurs plus conàuode 
sans être moins sûr. Je découvris encore un bon 

à 

mouillage à louest de ce havre , devant un courant 
d'eau qui sort d'un lac ou d'un grand réservoir ^ 
entretenu constamment par une cascade qui s'y 
précipite. 

« En quittant cette plage^ nous longeâmes )a côte 
à l'ouest, et nous aperçûmes d'autres havres que je 
n'eus pas le temps d'examiner; on trouve dans 
tous de l'eau douce et du bois à brûler ; mais , ex- 
cepté de petites touffes d'arbrisseaux ,, tout le jpmjs 
est un rocher nu , condamné par la nature à une 
stérilité éternelle. Les îles basâes , et même quel- 
ques-unes des plus hautes qui sont dispersées çà et 
là au fond et au bas du canal , sont la plupart cou- 
vertes d'arbustes et d'herbages. Le sol , espèce de 
tourbe noire et humide , a été évidemment forme 
de végétaux tombés en putréfaction. 

(c J'eus occasion de vérifier ce que nous avions 
observé en mer; savoir, que la côte est composée 
d'un certain nombre d'tles grandes et petites, et 
que tous les goulets qu'on reniarque sont formés 
par la jonction de plusieurs passages ; c'est du 
moins ce que nous vîmes ici. 

ce Les bords inférieurs du Bassin du Diable étaient 
bordés d'arbres plus grands que tous ceux que 
nous avions vus dans les environs. Un nombre pro- 
digieux doiseaux perchés sur chaque branche. 
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chantaient autour de nous à l'éclat du soleil. Ils 
étaientd'espèces très-différentes; mais, ne connais- 
Mot pas les liorumes, ils se juchaient si près de 
nons , qu'il était impossible de les tirer. Beau'coup 
de mousses , de fougères et de liserons croissaient 
entre les arbres et nous embarrassaient dans notre 
mardie. 

H Parmi dî&ërens canards sauvages que nous 
trouvâmes dans un antre port où nous débarquâ- 
mes, nous en vtmes un de la grosseur d'une oie, 
qui courait sur la surface de la mer avec une vitesse 
étonnante, en battant les flots de<ses ailes et de ses 
pieds. Son mouvement était si vite, qu'il fut im- 
passible de le tirer ; dans la suite , nous vtnmes n 
bout d'en tuer quelques-uns : cet oiseau ressemblait 
au canard, excepté par sa grosseur et l'extrême 
brièveté de ses ailes. Il avait un plumage grîs et un 
petit nombre de plumes blancbcs, le bec et les pieds 
jaunes, et deux grandes bo}ses calleuses nues, de 
la même couleur, à la jointure de chaque aîle : 
nos matelots l'appelèrent cheval de course, à cause 
de sa vitesse ; mais aux îles Falkland , les Anglais 
lui ont donné le nom de canard lourdaut : de 
grosses mouettes faisaient leurs nids dans des 
lierbes sèches sur une des (les. 

« Nous eûmes le bonlieur de descendre sur une 
lie entièrement couverte d'un arbousier chargé de 
fruits ronges de la grosseur des petites cerisesaigre- 
lettes et douces: ces fruits étaient irès'bons à man- 
ger. Les rochers de la même tle , jusqu'au bord de 
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l'eau, élaîent reiuplU de grosses moules, ^^^il- 
leures que des huîtres. Au milieu des roches sau- 
vages de cette contrée , nous dînâmes de ces frui^, 
de ces- coquillages, et de quelques morceaux de 
biscuit et de boeuf salé. 

c( Nous aperçûmes peu de gibier pendant cette 
expédition : nous ne tuâmes qu'un canard , deux 
ou trois nigaiids> et à peu près autant de râles ou 
de pies de mer. L'autre canot était arrivé quelques 
heures avant nous : il avait rencontré deux havres^ 
tous les deux sûrs et commodes ; lacccs en parais- 
sait pourtant un peu embarrassé. 

« En iàisant le tour de l'extrémité méridionale 
de l'tle située en face du bord , je remarquai qu'une 
grande quantité de nigapd^ font leurs nids d^ns 1^ 
fentes des rochers. Nous en tuâmes plusieurs des 
vieux, mais nous ne pûmes pas approcher des 
jeunes. Une multitude innombrable de ces oiseaux 
construisent leurs nids tout près les uns des autres ; 
l'instinct leur a appris à choisir pour cela les en- 
droits oit les rochers font une saillie au-dessus de 
la mer, et les plus perpendiculaires, afin que si 
les petits tombent, ils ne se blessent point et cul- 
butent dans l'eau. Le sdhiiste dont les rochers sont 
composés dans cette partie de l'île n'est pas très- 
dur; il est cependant surprenant que ces oiseaux 
aient pu y faire des trous, et en agrandir assez les 
cavités naturelles pour que leurs petits y trouvent 
des places suffisantes: ces nigauds retournaient tou- 
jours à leurs nids dès que nous avions tiré un coup 
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tte fusil, et s'envolaient si pesamment, que nous 
ne trouvions pas beaucoup de diflîculié à les tirer 
ou vol. I-es Français les ont appelés nigauds am 
ties Fallcland , à cause de leur stupidité , qui parait 
si grande, qu'ils ne peuvent apprendre à éviter la 
mort. 

n Sur la côte est de l'île, nous aperçûmes des oies; 
à peine eûmes-nous débarqué , que nous en tuâmes 
trois. Elles étaient remarquables par la différence 
de couleur entre le mâle et la femelle. Le jar était 
un peu moindre qu'une oie ordinaire apprivoisée , 
et parfaitement blanc, excepté les pieds qui étaient 
jaunes , et le bec qui élail noir. La femelle , au con- 
traire, «lait noire, et avait des barres blanclies cri 
travers, une têie grise, quelques plumes vertes. 
Cette différence est beureuse pour la femelle, car 
étant obllgéede conduire ses petits, sa couleur plus 
brune ta cacUe aux faucons el aux autres oiseaux 
de proie. 

ir A neuf heures du soir, nous fûmes de retour 
à bord : M. Pickersgill , qui venait d'y arriver, 
m'apprit que la terre opposée à noire mouillage 
était une île dont il avait fait le tour : que sur une 
autre plus au nord il avait trouvé des œufs d'hi- 
rondelle de mer, et qu'en dehors de la grande île , 
entre la côte et la pointe est , il y a une anse dans 
laquelle il avait vu des oies : il tua une mère et 
de petits oisons. 

« Ce rapport de M. Pickersgîll nous engagea à 
entreprendre le lendemain deux parties de chasse : 
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M^ Pîckersgill et ses camarades retournèrent sur le 
canot , et je m'embarquai avec MM. Forstçr et le 
docteur Sparrman dans la pinace. Le lieutenant 
alla par le côté nord-est de la grande tle , qui fut 
appelée île des Oies , et moi par le côté sud-ouest. 
Dès que nous fûmes au-dessous de l'iie , nous aper- 
çûmes dans les rochers une grande quantité de 
nigauds; mais^ sans perdre notre temps à les Urer, 
nous continuâmes notre route , et bientôt nous 
vîmes beaucoup d'autre gibier ; car au sud de Ttle, 
le nombre des oies est prodigieux. Comme c'était 
la saison de la mue, la plupart changeaient de 
plumes , et ne pouvaient s'enfuir : un fort ressac 
rendit notre débarquement très -difficile : il nous 
fallut ensuite traverser des rochers par de fort mau- 
vais chemins; de sorte que des centaines d'oies 
nous échappèrent : quelques-unes s'envolèrent dans 
la mer, et d'autres dans l'Ile. Nous en tuâmes ou 
primes cependant soixante-deux. 

(c Plusieurs cavernes profondes coupaient les ro- 
chers , et formaient des voûtes élevées souvent de 
cent pieds au-dessus de nos têtes ; le ressac se cal- 
mant par intervalles , nous pouvions entrer quel- 
quefois dans ces retraites obscures avec le canot ; 
les oiseaux qui s'y trouvaient récompensaient bien 
notre peine. Plusieurs de ces antres avaient cent 
vingt à cent cinquante pieds de longueur ; les ro- 
chers qui leur servaient de murailles étaient com- 
munément l'asile des nigauds , auxquels nous ne 
faisions alors aucune attention. Le schiste de ces 
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rochers élail aussi rempli de fenies et de crevasse» 
éDorniesqiiideveji.'Licnt fatales ans oies : ces oiseaux 
trop lourds, nyani laremenC la Ibrce de traverser 
Touveriure, tombaient, et nos matelots les pre- 
naient en vie. 

u Nous reloumûmes à bord bien fatigués , ol 
□DUS mangeâmes à souper une partie de ce que la 
cbasse de la veille avait produit. M. Pickersgill , 
et son détachemenl , arrivés quelque temps avant 
nous, avaient rapporté trois cents œufs d'birondelies 
de mer et quatorze oies. Je pus ainsi en distribuer 
à tout l'équipage ; ce qui Ht d'autant plus de plaisir 
aux matelots , que Noël approchait : sans celte heu- 
reuse rencontre, ils n'auraient eu pour régal que 
du bœuf et du porc sales. 

« J'appris que les naturels, sur neuf pirogues , 
étaient venus le long du vaisseau , et que quelques- 
uns étaient montés à bord : il ne fut pas nécessaire 
de les presser beaucoup pour cela, car ils parais- 
saient fort bien connaître les Européens , et ils 
avaient plusieurs couleaus de fer. 

u Le lendemain ils nous firent une autre visite r 
Je m'aperçus qu'ils étaient de la même nation que 
j'avais vue autrefois dans la baie de Bon-Succès , et 
que Bougainville distingue sous le nom de Peche- 
reis , mot que ces Indiens prononçaient à tout mo- 
ment. Ils sont petits, laids et très-maigres; ils ont 
les yeux fort petits et sans expression , les cheveux 
noirs et lisses , flottant en désordre et barbouillés 
d'huile ; ils n'avaient sur le menton que quelques 
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poils clair-semés , et leur nez répandait continuel- 
lement du mucus dans leur bouche ouverte : toute 
leur figure annonçait la misère et la saleté la plus 
horrible. Leurs épaules et leur estomac sont larges 
et osseux, et le reste de leur corps si mince et si 
grêle , qu'en voyant séparément ces difierentes 
parties , nous ne pouvions croire qu'elles appar-^ 
tinssent à la même personne ; leurs jambes étaient 
arquées , et leurs genoux d'une largeur dispropor- 
tionnée. Je n'eu ai pas vu un seul de grand : ils 
étaient presque nuS ; une peau de phoque leur ser- 
vait de vêtemens ; quelques-uns en portaient deux 
ou trois cousues ensemble^ de manière qu'elles for* 
maient un manteau qui descendait Jusqu'au genou; 
mais la plupart n'en avaient qu'une seule^ assez large 
pour couvrir leurs épaules; les parties inférieures 
du corps étaient absolument découvertes. On nous 
dit que les femmes se cachent le milieu du corps 
avec un morceau de peau de phoque , mais que 
d'ailleurs elles sont vêtues comme les hommes. 
Elles restèrent dans les pirogues , ainsi que les 
enfans. 

c( Je remarquai de loin que ces femmes avaient 
autour de leur cou un grand nombre de coquil- 
lages suspendus à un cordon de cuir ^ et que leur 
tête était couverte d'une espèce de bonnet com- 
posé de grandes plumes d'oies blanches , placées 
toutes droites ; de sorte que celte parure ressem- 
blait aux fontanges françaises du dernier siècle. 
Leiu* teint naturel paraissait être un brun olivâtre , 
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luisant comme le cuivre; le visage de pTosieurs 
était bariolé de raies de peinture rouge et quel- 
quefois blanche. J'observai deux enfans à la ma- 
melle entièrement nus : par là on les endurcit 
dès leur naissance à la fatigue et au froid. Les 
enfans ne prononçaient guère que le mot peclierei , 
que nous primes quelquefois pour un terme de 
tendresse, et d'autres fois pour une expression de 
malaise ou de douleur. Ces Indiens avaient des 
arcs , des traits el des dards , ou plutôt des liar- 
pons d'os placés au bout d'un b'âton : je crois qu'a- 
vec ces armes ils tuent des phoques, des poissons, 
et peut-être aussi des baleines, comme le font les 
Esquimaux. 

« Je leur fis donner du biscuit; maîsje ne remar- 
quai pas qu'ils l'aimassent autant qu'on me l'avait 
dit. L'instinct leur a peut-être appris que cet aliment 
n'est pas aussi bon pour eux que la viande de pho- 
que pourri. Ils préféraient les médailles , les cou- 
teaux , etc. H y avait dans chacune de leurs piro- 
gues un feu autour duquel se serraient et se ré- 
chaufTaient les femmes et les enfans. : je ne puis 
pas supposer qu'ils portent du feu dans leurs ca- 
nois uniquement pour cet usage : c'est plutôt afin 
d'être toujours prêls à en allumer à terre, partout 
où ils débarquent; car, quelle que soit leur mé- 
thode de s'en procurer quand ils n'en ont point , 
ils ne sont pas sûrs de trouver toujours du bois sec 
qui s'enflamme à Ja première étincelle. Ils ont aussi 
dans leurs pirogues de grand» peaux de pboques, 
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qne je jugeai destinées à les abriter quand ils sont 
en mer^ et à couvrir leurs huttes à terre : ils les 
employaient quelqnefois comme des voiles. Leurs 
pirogues étaient très-grossières , et d'ècorce d'ar- 
bres; de petits bâtons servaient à maintenir la cour- 
bure de Tècorce ; leurs pagaies étaient mauvaises ^ 
et ils manœuvraient fort lentement : chaque canot 
contenait de cinq à huit personnes, y compris les 
enfans : hiea différens de tous les insulaires du 
grand Océan , -ils gardaient un profond silence en 
approchant du vaisseau. Ceux qui montèrent à bord 
ne témoignèrent pas la XBoindre curiosité : ils ne 
•parurent charmés de rien; ils acceptèrent des grains 
de verroterie sans reconnaissance et sans y mettre 
aucun prii; ils nous abandonnèrent avec la même 
indifférence leurs anaes et leurs peaux de phoques 
•déchirées. lis ne semUUient pas même remarquer 
notre supériorité sur eux^ et nous ne surprimes 
r pas dans leurs regards ni dans leurs gestes un seul 
signe d'admiration à la vue de tous les objets que 
contient un vaisseau, toujours merveilleux aux 
yeux des sauvages. Tout en ejix aniionçait la stu- 
pidité et l'insouciance. 

c< Quelques-uns proférèrent un petit nombre de 
mots, outre celui de /lecA^reiV c^s lesquels je re- 
* marquai beaucoup de consommes et dc^ gutturales^ 
surtout le U des Gallois (Fl.) : ils senodblai^t tous 
grasseyer fortement; ce qui contribua à rendre 
inintelligible ce qu'il» disaient. Nous leur fîmes en 
vain les gestes que les plus misérables inscdaires du 
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grsad Océan avaient aiscment compris : ils ne 
montrèrent pas la moindre envie de nous instruire 
de Jeor langage ; et comme aucune de nos riciiesscs 
n'escitait leurs désirs , ils ne (irenaient pas de peine 
pour se faire comprendre. 

Toutes les personnes fjul avaient été du voyage 
de ÏEndeavour convinrent que les Indiens qu'ils 
avaient vus à la haie de Bon-Succès étaient plus à 
leur aise ei plus lieiM-eux que ceux-ci : leur taille 
était plus liaute ; ils portaient des bottines , ce qui 
rendait leur pied plus sûr; enfin ils étaient plus 
communicatifs, et avaient des idées de civilité : 
ceux-ci , au contraire , étaient si stupirles , si indo- 
Icns et si misérables , qu'ils ne voulaient ou ne pou- 
vaient point se préserver de la rigueur du temps: 
je ne puis pas imaginer un être plus misérable que 
celui qui est privé de raison au point d'être inca- 
pable de combiner de pareilles idées, 

»( Ces sauvages, en mangeant la chair de phoque 
pourrie, préféraient la partie huileuse, et la seule 
attention qu'ils eurent pour les matelots, fut de 
leur en offrir. Tous les peuples des hantes latitudes 
aiment celte huile par instinct; on dit qu'elle ré- 
chauffe letir corps contre la rigueur du froid. 
Les vêtemens, les armes, les ornemens, les usten- 
siles, et loDt te corps de ces sauvages, exhalaient 
une puanteur si insupportable, que nous ne pou- 
vions demeurer long-temps parmi eux : les veut 
fermés, nous les sentions à «ne distance considé- 
rable. On aura peine à le croire , et cependant c'est 
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nn fah , ces tinàtivaise» exhalaisons réprimèrent telle- 
ment les éésirs des matelots les plus sales et les plus 
déte^mlnés^ qu'ils n'essayèrent pas de contracter de 
liaiskyns avec tes femmes. 

(( Nous li'àirotfs remarque iaucune espèce de siib«* 
ordibéAion ptfrmi ces sauvages : leur vie approche 
plus dé cdle^és brutes que celle d'aucune autre 
nation. Il est très-probable que ce sont de malh^|^ 
reux "proscrifs de quelque tribu voisine qui mène 
tme vie phis douce ; et iqtie , réduits à Vivre dans 
cette partie sirùvage de là Tel*re du Fco , ils oiît 
insensiblement perdu toutes lenirs idées, excepté 
celte que retiouvelleut sans cesse les besoins les 
plus pressais : ils errent péut*etre cherchant de la 
nourriture dNane baie du d'un golfe à l'autre ; car 
nous avons lieu de croire qu'ils passent leur hiver 
dans le canton le moins rigoureox de cet horrible 
pays. 

i< Ils se retirèrent tous avMit dîner, «t ne parta- 
gèrent pas notre régal de Noël : je crois que per- 
sonne Ifie lés y invita ,^car le<ir saleté et leur puan- 
teur suiBstfîënt'poor ôter l'appétit à l'Européen Je 
pins vorace : c*e&t été dommage de ne pas profiter 
des nourritures fraîéhes qtfe nous avait fournies le 
hasard. On servit donc des oies rôttes-et bouillies, 
des pâtés d'oies, etc. Il Tioùs restait encore quel- 
ques bouteilles de vin de Madère, la seule de nos 
provisions qui se fût améliorée en tner ; de sorte 
que nos amis d'Angleterre ne fiSlérent peut*être pasi 
Noël plus gatment. 
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(( Les malelois, ayant commencé celte fêle la 
veille, burent encore toute Ja journée du a6 : la 
plupart étaient moris-ivres; le capitaine les fit jeter 
dans les canots connne des animaux , et on les mena 
h terre où ils reprirent leurs sens à l'air. 

« Le capitaine Cook a donné à cette rade le nom 
de Noël, à cause de cette i'ète que l'équipage y 
célébra. L'entrée, qui a trois lieues de large, gtl 
par 55" 27' de latitude sud, et yo" iG' de longi- 
tude ouest. Les Jles Saint-lldefonse, éloignées de 
dix lieues dans le nord-est, sont le meilleur in- 
dice pour la trouver. Il est inutile de faire une 
description détaillée de ce canal ; car peu de navi- 
gateurs en proBleraient. Toutes les anses et tous les 
bavres offrent du bois , de l'eau douce et des oisi.'aux 
sauvages. 

H Le 39, à sis heures du mutin, on doubla le cap 
de Horn , et l'on quitta le grand Océan pour entrer 
dans l'Océan atlantique. 

« Le 5o , on passa le détroit de Le Maire. Le 
climat de la partie orientale de la Terre du Fou 
paraissait plus doux que celui de la côte que l'on 
venait de quitter. Les pentes des montagnes étaient 
moins escarpées ; elles se prolongeaient en promon- 
toires aplatis et couverts de bois. L'on ne voyait de 
la neige que sur les plus iiautes cimes. 

«Le 1^' janvier 1775, on s'arrêta devant des îles, 
et l'on alla reconnaître un port que l'on découvrit 
sur la côte nord-est de la Terre des Etais, et qui 
reçurent le nom d'tles et de port du Nouvel-yin. 
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VL La cote sud-onest de la Terre da Feu , relali- 
vement aux goulets , îles , etc. , peut, observe Cook, 
cire comparée à celle dé Norvège; car je ne crois 
pas qu'il s y trouve un espace de trois lieues où on 
ne voie un goulet ou un havre capable de contenir 
et d'abriter le plus gros vaisseau ; seulement jusqu'à 
ce que ces goulets soient mieux connus , il faut dé-^ 
terrer soi-même un mouillage. Plusieurs rochers 
cachés régnent le long de la côte, mais heureuse- 
ment aucun n'est éloigné de la terre ; la sonde peut 
en indiquer l'approche, en supposant que le temps 
obscur empêche de les voir ; car , à en juger par les 
endroits que nous avons sondés, il est plus que 
probable que tout le long de la côte et à plusieurs 
lieues en mer , la sonde trouve fond : en un mot ^ 
cette côte ne me paraît point aussi dangereuse 
qu'on l'a représentée. 

(c La Terre des États a à peu prés dix lieues de 
long dans lu direction de l'est à l'ouest; sa largeur 
n'est nulle part de plus de trois ou quatre lieues. 
La côte est de roche, fort dentelée, et paraît for- 
mer plusieurs baies ou goulets. Elle présente une 
surface de collines escarpées, qui s'élèvent à une 
hauteur considérable , surtout près de l'extrémité 
occidentale : excepté les sommets de ces collines, 
la plus grande partie était couverte d'arbres et d'ar- 
brisseaux ou d'herbages ; on n'y apercevait que peu 
ou point de neige. Les courans entre le cap Dc- 
séada et le cap Horn portent de l'ouest à l'est, c'est^ 
à-dire, dans la même direction que la cdce; mais 
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ils sont peu considéra Mes. A l'est du c»p, leur furirc 
s'augmenle beaucoup, et leurcliruciioii est noiil- 
cst vers 1» Terre des Élals ; ils soni rapides au dé- 
Iroit de Le Miiire , et le long de la cùle méridio- 
nale d(! la Terre des Étals. 

(( Les iles du Nouvel-Àn sonl m difTereiiLes de la 
Terre des Euts , qu'elles mcrileni une description 
parliculière : celle où nous débarquâmes présente 
une surface d'une bauteur égale , el élevée d'envi- 
ron trente à quarante pieds au-dessus de ta mer, 
dont elle est défendue par une côte de rocbes : l'in- 
térieur est couvert d'une sorte de glaïeul très-vert 
et fort long, qui croît sur de petits mondrains de 
deux ou trois pieds de diamètre, et d'environ au- 
tant d'élévation, en grosses louH'es qui paraissent 
composées des racines de la plante nuitées ensem- 
ble : parmi ces mondrains, on voit beaucoup de 
sentiers tracés par les ours de mer et les niancbois, 
qui se retirent au centre de l'ile. On y marcbe diiii- 
cilement, car les cbemins sont si sales, qu'on est 
quelquefois dans la bouc jusqu'au genou. Outre 
cette plante, nous y remarquâmes d'autres grami- 
nées, une espèce de bruyère et du céleri. Toiilc 
la surface est bumide ou mouillée, et sur la côte 
on distingue plusieurs ruisseaux. L'herbe qui fut 
surnommée glaïeul semble être la même qui croît 
aux Iles de Falkland , et dont parle Boiigainyille 
comme d'une espèce d&gladiolus, ou plutôt d'une 
sorte de graminée. 

H Nous avons remarqué sur cette peùle terre les 
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espèces de phoques noniniés lions et ours de mer, 
divers oîseàui de uht , et quelques-uns de terre. 
Comme cVtait le temps des afuours, nous avons 
vu un phoque mâle entouré de vingt ou trente fis 
melles, très-occupé à les retenir toutes près de lui, 
et écartant , k force de coups , les autres mâles qui- 
voulaient se mêler dans son sérail. Plusieurs avaient 
une moindre (quantité de lionnes. Quel(|ues-uns 
n en avaient qu^une ou deux ; et nous en observions 
ça et là un coiiché seul , et^rondant dans un Hea 
écarté, sans souffrir que leRuâles ni les fiemellet^se 
tinssent dans les environs : nous jugeâmes ^e 
ceux-là étaient vieux et accablés par Tage. 

a Les ours de mer ne sont p:is , à beai^Mip prés^ 
aussi gros que les lions, mais ils le sont unpeu plus' 
que les phoques communs. Ils n'ont point ce fong 
poil qui distingue le lion; le leur est partout d*una 
longueur égale, et plus beau ; Il ressemble à celui dé 
la loutre , et en général II est gris de fer. Il n'étale 
pas dangereux de ninrcher au mHien de ces ani** 
maux, car ils s'enfuyaient alors, ou ils restaient' 
tranquilles. On courait seulement des risques à se 
placer entre eux et la mer; si quelque chose léi 
épouvante, Us se précipitent vers les flbts en si' 
gi-and nombre , que si Ton ne sort pas de learche*' 
min. Ton est terrassé. Quelquefois, lorsque noua' 
les surprenions tout à coup, ou que nous les éveil»- 
lioiîs ( car Us dorment beaucoup et ils sont très-» 
lourds), Us élevaient leurs tètes, ils ronflaient, et 
montraient les dents d'un air si farouche, qu'ils 
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semblaient vouloir nous dévorer; maïs dès f[uo 
nous avancions sur eux , ils s'enfuyaient. 

« Le manctiol est un oiscauamphibie très-connu; 
je fenii observer seulement qu'il y en a des quanlités 
prodigieuses sur ces îles : de sorte que nous en 
assommionsaulant qu'il nous plaisaitavec un bû ion. 
Je ne puis pas dii% qu'ils sont bons à manger : sou- 
vent dans la disette nous les trouvions excellens ; 
mais c'était faute d'autres alimens frais, lis ne pon- 
dent pas ici, ou bien ce n'était pas la saison, car 
nous n'aperçûmes ni <ftfs ni petits. 
, M Les nigauds pullulent aussi en grand nombre , 
et nous en eniporiànies beaucoup à bord, pitrcc 
qu'ils so^^onsù manger. Ils s'approprient certains 
cantons, ïl y construisent leurs nids près du bord 
des rochers, sur les petits mondrains où croît le 
glaïeul ; une autre espèce , plus petite que celle-ci , 
ponddanslescrevasses des rochers. 

« Les oies sont de l'espèce de celles de la rado 
de Noël: nous en aperçûmes peu; quelques-unes 
avaient des petits. M. Forsier en tua une différenic 
de celles-ci , en ce qu'elle était plus grosse , qu'elle 
avait un plumage gris et des pieds noirs. Les autres 
faisaient un bruit exactement pareil à celui du ca- 
nard. Les canards sont en petit nombre ; quelques- 
uns sont de ceux que nous avons appelés chevaux 
de course. Ceux que nous tuâmes pesaient de vingt- 
neuf à trente livres; ils étaient assez bons, 

H Les oiseaux de mer étaient des mouettes, des 
birondelles de mer, des goélands bruns, cl un 
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grand oiseau brun de la grosseur d*un albatros ^ 
que Pemetty appelle quebrantahuessos : nous le 
trouvâmes assez bon. Les oiseaux de terre sont des 
aigles ou des faucons, des vautours à tête chauve^ 
des grives et quelques petits oiseaux. * 

a J'oubliais de dire qu'il s'y trouve des^ pies de 
mer ou des oiseaux auxquels nous donnions le noih 
de cor/i>ua: quand nousétionsà la Nouvelle-Zélande; 
mais nous en vîmes seulement quelques couples 
disperses ça et là. Il ne sera pas inutile de faire 
observer que les nigauds sont les mêmes oiseaux 
que Bougainville appelle becs-scies; mais il s'est 
trompé en disant que les quebrantahuessos sont 
leurs ennemis ; car cet oiseau est de la classe des 
pétrels : il ne se nourrit que de poisson, et on Itt 
trouve dans toutes les hautes latitudes méridionale^; 

(( On est étonné de la paix dans laquelle vivent 
les animaux de ce petit canton : ils paraissent avoir 
formé une ligne pour ne pas troubler leur tranquil- 
lité mutuelle. Les lions de mer occupent la plus 
grande partie de la cote ; les ours de mer habitent 
rintérieur de File, et les nigauds , les rochers plus 
élevés: les manchots s'établissent où il leur est pliit 
aisé de communiquer avec la mer, et les antres 
oiseaux choisissent des lieux plus retirés. Noos 
avons vu tous ces animaux se mêler et marcher en« 
semble comme un troupeau domestique , ou comme 
des vobilles dans une basse-cour , sans jamais es- 
sayer de se faire du mal. J'ai souvent observé les 
aigles et les vautours eux-mêmes assis sur les mou- 
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drains parmi les nigauds, sans que cpux-ci , jenncs 
ou vieux, fussent aLirme's de ce voisin.'igp. On de- 
mandera peul'èlrccninmcnt vivent cea oiseaux de 
proie; je erois qu'ils se norirrissenl de carcasses de 
phoques ei des oiseaux qui lueurcni de diffiTcntes 
maniéns; il est |)rt>balilo qu'ils ne manquent pas 
d'alimens. 

(c Des vaissenux qui cntreprpndraient des expé- 
ditions pareilles à la nôtre pouiTaient se rafruîcliir 
sur ces îles; quoique la cliair des phoques et des 
maticliots ne soit pas très-bonne à nian^jcr, elle est 
inflniiiienliiliissaluliiirc que la vl;inde i.ali'e. Si on 
chercliuil avec soin les prodiiciions de ces diffé* 
renies lerres , il est vraisembliible qu'on y trouve- 
rail une quantité sulFisanie de céleri et de cocldéa- 
ria pour en fournir à lotit un équipage; car nous 
avons remarqué ces deux planies dans nos excur- 
sions. Les matelots manf^érenl plusieurs jours des 
petits nigoudset des manchots; ils corn p;i raient les 
premier-) » dis poulets : ils rôtirent aussi plusieurs 
jeunes phoques; mais la chair avait nn degré de 
mollesse tpii ï» ren<!aît dégoùlanie: b-s jeunes ours 
demer qui avaient pris toute leur croissance étaient 
pn-féralilcs. et d'un goût pareil à celui d'un mau- 
vais bœuf; mais il était iuipossible de loucher à 
celle des vieux lions cl des vieux oursde mer. 

tt On quitta l'île du Nouvel-An le soir du 5 jan- 
vier 1775. Le lendemain , le vent du sud-est conti- 
nua à soiifHrr grand frais jusqu'à six heures du soir, 
qu'il sauta au nord-oiiest en rafales violentes , qui 
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nous assaillirent si subitement que , n^ayaiit pas le 
temps de serrer les voiles , nous perdîmes un mât 
de perroquet, le bôut-déhors d'une bonnette et 
une bonnette; la botirrà!sqnê finit par une grosse 
pluie ; mais le Vent resta au sudK)ûest. Notre route 
fut sud-est , dàhsla ?ue de découvrir là côte étendue 
que marque Dalrymple dans sa carte, et où l'on 
placé le golfe de Saint-Sébastien. Je projetai d'at- 
taquer la pointe occidentale dé ce gblfé, afin d'avoir 
toutes les autres parties devant moi. Doutant un 
peu de l'existence de cette côte > cette route me pa- 
rut la meilleure pour éiclaircir cette matière et re- 
connaître la partie australe de cet océan. 

((Le i4 janvier^ par 55<* 56' { sud f et 89* 2^' 
ouest f on vit quelque chose que Yoh prit d'abord 
pour une tie de glace; mais, dans la soirée^ on 
reconnut que c'était une terre d'tihe hauteur consi- 
dérable. En consultant le jonmal dé Duclos-Guyot , 
il parut certain que c'était la terre (|u'il avait vue 
à la fin de juin lySô, et qu'il avait nommée tfe 
Saint^Pierre. 

le Le i5 , on découvrit tttje fie isolée , qui fut ap- 
pelée TTillis , dû nom de là perionme qdi la vit la 
première. Il venait dU sud iraë houle très-forte , 
indice certain qu'il n'y avait point dé terre dans 
cette direction. Cependant la grande quantité de 
neigé qui couvrait celle que nous avions en vue 
nous donna lieu de penser qu'elle était d'une éten- 
due considérable , et Je préférai de commencer par 
explorer sa côte nord. 
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« Le 1 6, j'arrivai surfile de Willis. En avançant 
au nord, nous dc'couvrînies une autre île à l'est de 
l'île de Wlllis, enire cclIe-ci et la grande terre : 
remarquant qu'il cxistail un passa<jc entre les deux 
t les, je gouvernai pour y entrer j à cimi heures, je 
me trouvai au milieu, et j'observai cju'il était large 
d'environ deux milles. 

u L'île de Wdlis est un roclier élevé, peu étendu 
et entouré d'îiois de roclics. L'autre île, que je 
nommai Ysle Iiird(^de l'Oiseau), à cause du grand 
nombre d"ois''aux dont elle élail remplie, n'est pas 
si élevée; mais elle est beaucoup plus étendue, et 
elle est lout prés de la pointe nord-est de la grande 
terre, (jue j'appelai le cap Nord. 

K La côte sud-est de celte terre paraît former 
plusieurs baies ou goulets au fond desquels nous 
observâmes des m.isses énormes de neige ou de 
glace , et surtout dans une baie qui gît à dix milles 
au sud-sud-est de l'île de l'Oiseau. 

n Âpres avoir traversé le passage, nous ran- 
geâmes ta terre à une lieue de dislance, jusqu'à prés 
de dix beures du soir. A deux beures du matin du 
1 7 , on fit roule vers la terre , avec un joli vent du 
sud-ouest ; je gouvernai le long de la côte , à la 
dislance de quatre ou cinq milles, jusqu'à sept 
heures; voyant alors l'apparence d'un goulet, jo 
m'y dirigeai. Dés que nous approchâmes de la cûle, 
on mil en mer un canot sur lequel je montai avec 
MM. Forster et le docteur Sparrman , afin de re- 
connaître la baie avant d'y conduire le vaisseau ; 
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quand je quittai la Résolution, nous étions à environ 
quatre milles de la côte , la sonde rapportait qua- 
rante brasses. Je continuai à sonder sur la route, 
mais je ne trouvai point de fond par trente-quatre 
brasses, longueur de la ligne que j'avais dans la cha- 
loupe; cette ligne fut aussi trop courte pour sonder 
la baie dans tous les endroits où je la remontai ; 
elle est large d'environ deux milles , et bien à l'abri 
de tous les vents ; je jugeai 'qu'elle peut avoir un 
bon mouillage. Comme j'étais résolu de ne pas y 
mener le vaisseau, je ne crus pas devoir employer 
mon temps à examiner ces lieux; car il ne me pa- 
raissiiit pas probable qu'aucun navigateur dût pi*o- 
fiter de mes découvertes : je débarquai en trois dif- 
férens endroits , déployai notre pavillon , et pris 
possession du pays au nom du roi d'Angleterre, en 
faisant une décharge de mousqueterie. 

« Le fond de la baie et les environs de chaque 
coté se terminaient par des rochers de glace per- 
pendiculaires d'une hauteur considérable. Il s'en- 
détachait continuellement des morceaux : pendant 
que nous éiions dans la baie , une masse énorme 
tomba 9 et Gt un bruit pareil à celui du canon. 

« Ces masses sont absolument les mêmes que 
celles qu'on trouve dans les havres du Spitxberg : 
la glace ressemblait beaucoup à ces îles détachées 
que nous avions vues flotter en grande quantité 
dans les hautes latitudes méridionales. 

« L'intérieur du pays n'était ni moins sauvage , 
ni moins affreux» Les dmes é perdaient 
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dnnsins nues, et les vallées étaienicouverles d'une 
neige éternelle ; on ne voyait pas un arbre , pas le 
plus petit arbrisseau : les seuls végétaux que nous 
y remarquâmes furent une sorte degraminée gros- 
sière, dont le cliaume était fort cl qui croissait en 
touffes ( (/flc()/« glomerata), la pimprenelle, et 
une plante pareille à la mousse, qui sortait des 
rocfiers. 

n Les rochers sonl d'un schisle gris bleuâtre, 
en couclies horizontales; plusieurs fragmens de 
ce schiste coiivraienl partout la grève. Autant que 
nous pûmes les examiner, ils ne contenaient pas 
de minéraux. 

<i Les phoques éliurnl assez nombreux , mais 
plus petits que ceux de la Terre des Etats : peut- 
être que nous ne vîmes guère que des femelles, 
car les côtes fourmillent de leurs petits ; nous n'en 
aper'çûnies aucun de l'espèce que nous appelons 
lions ; mais il y en avait quelques-uns de ceux que 
le réducteur du Voyage d'Anson décrit sous ce nom. 

<t L'un de ceux-ci que nous tuâmes avait tout le 
corps d'un gris foncé, avec une légère teinte olive, 
à peu près comme les plioques de l'Iiémisplière sep- 
«■nlt'ional : il ressemblait aussi à ces animaux par 
Ici forme de ses pieds de devant , et il n'avait pas 
non plus d'oreilles extérieures. Son nez , très-sail- 
lant au-delà de sa bouche, était surmonté d'une 
peau ridée et lloilante : peut être qu'elle est mo- 
bile , et que, quand le phoque est en colère, elle 
forme une espèce de crête telle que ta représente 
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lâ Hgure qui est dans le Voyuge d'Anson(i). Celui 
que nous examinâmes était long d'environ treize 
pieds y mais à proportion plus mince que le lion 
de mer à crinière de la Terre des États. 

« Tous les phoques y étaient plus hardis que 
ceux des tles du Nouvel- An, ils ne s'enfuyaient 
pas pour nous faire place. Les petits aboyaient 
après nous; ils nous poursuivaient quand nous 
passions prés d*eiLx , et ils essayaient de nous mor- 
dre les jambes. 

« Les manchots étaient les plus gros que j*aie 
jamais vus; nous en rapportâmes à bord quelques- 
uns qui pesaient de vingt-neuf à trente-huit livres: 
ils avaient trente-neuf pouces de long. Leur ventre 
ét^it d*une grosseur énorme, et couvert d'une 
grande quantité de graisse : ils ont de chaque côté 
de 1.1 tête une tache ovale d'un jaune brillant , ou 
de couleur d'orange bordée de noir : tout le dos 
est d'un gris noirâtre; le ventre, le dessous des 
nageoires, et Tavant du corps sont blancs; ils 
étaient si siupides, qu'ils ne nous fuyaient point , 
et nous les tuâmes à coups de bâton. 

u On voit , par la description que fait Bougain- 
ville, des animaux des tles Falkland, que ces man- 
chots s'y trouvent. Il y avait aussi des albatros , des 
mouettes communes, des goélands bruns, des hi- 



(1) Ce lion de mer du lord Anson {phoca leonina Lmii. ) 
semble élre le même que celui que les Anglais ont appelé 
aux lies Falkland clap-matehtcat. 
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rondelles de mer , des nigauds , des plongeons , et 
de petits oiseaux blancs el jaunes : nous en tuâmes 
deux qui élaieni dun cncellent goùl. 

(( Nous ne vîmes d'autres oiseaux de terre que 
de petites alouelles : nous n'y rencontrâmes aucun 
qtiadrupcde. M. Forster , à la vérité , observa de la 
fiente qu'il jugea être celle d'un renard, ou de 
quelque autre animal semblable. Les terres , ou 
plutôt les rochers qui bordent la côte de la mer, 
n'étaient pas couverts de neige, comme l'intérieur 
du pays. Après avoir lait ces observations, je me 
rembarquai avec une assez grande quantité de 
plioques et de manchots, que je distribuai à réquî- 
page. Je donnai le nom de baifi de Possession à 
celle que nous avions visitc'e : quelques milles à 
l'ouest de la baie de Possession, entre celle baie 
et le cap Buller, se trouve la baie des Jlcs, que 
j'ai ainsi appelée à cause de plusieurs petites îles 
qui gisent par son travers et dans son intérieur. 

(( Dés que la chaloupe fut remontée, nous fîmes 
voile le long de la côte jusqu'à une pointe avancée, 
qui a obtenu le nom de cap Saunders. Au-delà de ce 
cap , s'ouvre une baie assez large , que j'ai nommée 
taia Cumberland. En plusieurs endroits du fond 
de cette baie , ainsi que dans quelques autres baies 
de moindre étendue qui gisent entre le cap Saun- 
ders et la baie de Possession, on voyait de grands 
espaces couverts de neige glacée, ou de glace 
solide. 

M L'aspect de la terre est à peu près le même 
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partool : les montagnes ^ extrêmement élevées au 
sud, offraient des cimes déchirées et aiguës. 

«c Le 18, nous découvrîmes au sud -ouest une 
tle qui reçut le nom de Cooper, mon premier lieu- 
tenant. 

ce A deux heures du matin du 20 , nous fîmes 
voile au sud-ouest pour doubler Tile Coopcr. Cest 
un rocher d'une hauteur considérable , d'environ 
cinq milles de tour, et situé à un mille de Ja grande 
terre , dont la cote prend ici une direction sud- 
ouest. 

« On vit , en allant au sud-ouest , que la cote de 
la grande terre se dirigeait au nord-ouest. A neuf 
lieues de distance, dans cette direction, était une 
tle qui fut appelée île PicÂersgill , du nom de mon 
troisième lieutenant : bientôt une pointe de la 
grande terre au-delà de cette île se montra dans 
la direction du nord-ouest. Il nous fut démontre 
par- la que cette grande terre, que nous avions jugée 
comme faisant partie d'un grand continent , n'esl 
qu'une île de soixante-dix lieues de tour. 

« Qui aurait jamais pensé qu'une terre aussi peu 
étendue que celle-ci , située entre le 54® et le 56* 
parallèle, fût , au milieu de l'été , couverte presque 
en entier , à plusieurs brasses de hauteur , d'une 
neige glacée , et surtout sur sa côte sud-ouest ? Les 
lianes et les sommets escarpés des hautes monta- 
gnes étaient eux - mêmes revêtus de neige et de 
glace ; mais la quantité qui se trouva dans les val- 
lées est incroyable ; et au fond des baies , la côte 
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ulioiilïssait à une muraille He glace d'une élévation 
considérable. Shiis doule il se forme ici , penilant 
riiiver , beaucoup de glaces, qin , an prinicmpSf 
se délycheni et se dispersent sur la mer ; tu^is ente 
île ne peut pas produire la dix niilliéirie partie de 
celle que nous vtmes; de sorit; (ju'il doll y avoir 
d'iiulres terres où la glace se forme en pleine mer. 
Ces réflexions m'ont conduit à penser (ju'une terre 
vue la veille appartenait pi-ut-èire à une côte élen- 
cluc : j'espérais donc toujours découvrir un conti- 
nent. Il faut avouer que je ne fus pas beaucoup 
aflligé en reconnaissant que je aie Irnrupais. 

a Je donnai à cette terre le nom d'fle de Géorgie, 
en l'honneur de S. M. Georges m : elle gît entre 
55° 5^' el 54" 57' de latitude sud, et entre 58" 
i5' et 35" 34' de longitude ouest; elle s'élend du 
sud est au nord-ouesl; elle a trente-une lieues de 
long dans cette direction , et sa plus grande i^ir- 
geur est d'environ dix lîeues. Elle p.iriiît remplie 
de baies el de bavres , surtout sur la côle du nord- 
est; mais ]ii prodigieuse quantité de glaces doit la 
rendre inaccessible la plus grande partie de l'an- 
née , ou du moins il doit êtie dangereux d'y mouil- 
ler, à cause de la rupture des rocbers de glace. Il 
liiut remarquer que , sur toute la côie , nous ne 
vîmes pas une rivière ou un courant d'eau douce. 
Il est très-probable que les sources y tarissent quel- 
quefois, et que l'iniérieur, étant fort élevé , ne jouit 
jamais d'assez de clialeur pour fondre loule la nci{;e 
uni serait nécessaire à la formation d'une rivière oU 
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<rijn courant d'eau. La côte seule reçoit une cha- 
leur suffisante pour fondre la neige, ce qui arrive 
seulement sur la partie nord-est; car Tautre, se 
trouvant exposée aux vents froids du sud, est un peu 
privée des niyons du soleil par la hauteur extraor- 
dinaire des montagnes. J'avais supposé que Bouvet 
ne découvrit que de grandes tles de glace ^ dans la 
persuasion que la côte d'une terre située par 54 
degrés* de latitude, ne pouvait pas, au milieu de 
l'été y être entièrement couverte de neige; mais, 
après avoir vu celle-ci, je n'eus plus de doute sur 
l'existence du cap de la Circoncision , et je crus que 
je rencontrerais plus de terre que je ne pourrais en 
reconnaître. C'est avec ces idées que je quittai la 
cote, et je dirigeai ma route à lest-sud-est, vers celle 
que nous avions vue la veille. 

(c Nous ne nous fômes pas plus tôt éloignés de la 
côte, que le temps, qui avait été très beau depuis 
quatre jours et très-favorable pour explorer les terres 
nouvelles,vint à changer. Il s'éleva un coup de vent 
accompagné de brume et de pluie : heureusement 
qu'il ne dura que jusqu'à minuit. La terre vers là« 
quelle on se dirigeait était si enveloppée dans la 
brume , que l'on n'était pas sûr de sa position. Les 
brouillards continuèrent les :^i , 22 et a3 ; ce qui 
nous obligea de changer fréquemment de route. 

w Le 23, tandis que par la bordée que l'on cou- 
rait on croyait s'éloigner de terre, le lieutenant 
Clerke aperçut à onze heures des brîsans à un demi- 
mille à l'avant; en même temps des cormoran» ^ 
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(jui ne s'éloignent pas beaucoup de terre , vinrent 
à bord. Nous reconnûmes alors que nous avions, 
5.1ns le savoir, tourné fort lieureusement tout au- 
tour d'une terre sur la(|uclle , sans cela , nous nous 
serions brisés. Celait un groupe d'îlols qui recul 
le nom de C/erXc. 

(( On a supposé, observe Forsier, que toutes les 
parties de ce globe, même celles qui sont les plus 
affreuses et les plus stériles, sont propres à être 
habitées par des bonimes. Avant d'uborder sur la 
Géorgie , nous n'étions pas éloignés d'adopier cette 
opinion , puisque les rocbers .sauvages de la Terre 
du Feu sont peuplés : mais le climat de la Terre 
du Feu est doux en comparaison de celui de la 
Géorgie ; car le tliermoméire élait ici au moins de 
10 degrés plus bas. L'extrémité sud de l'Amérique 
a d'ailleurs l'avantage de produire assez d'arbris- 
seaux et de bois pour fournir aux besoins des na- 
turels, qui peuvent se garantir de la rigueur du 
froid , et rendre , par la cuisson , leurs alimens plus 
sains. Comme la Nouvelle-Géorgie ne produit ni 
bois, ni aucun combustible qui puisse en tenir 
lieu, je croîs qu'il serait impossible à une race 
d hommes de s'y perpétuer, lors même qu'à la 
pince de la stupidité des Pécherais ils auraient 
toute l'industrie des Européens. Les étés de cette 
nouvelle ile sont très-froids : le thermomètre n'a 
jamais tnonié à plus de 10" au-dessus du point de 
congélation pendant noire séjour sur la côte ; et , 
qnoique nous ayons lieu de croire que les hivers 
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n'y sont pas aussi froids en proportion que dans 
notre hémisphère , il est probable qu'il existe au 
moins entre les deux saisons une différence de 20 
ou 3o degrés suffisante pour tuer tout homme qui 
aurait survécu aux rigueurs de Tété , surtout s*il 
n'avait pas contre la rigueur des élémens d'autres 
préservatifs que ceux que fournit le pays ; mais , 
outre que la Géorgie australe est inhabitable , elle 
ne parait pas contenir de productions qui puissent 
y attirer de temps en temps les vaisseaux européens. 
Les phoques , dont la graisse est un objet de com- 
merce, sont beaucoup plus nombreux sur les côtes 
désertes de l'Amérique méridionale , des^iles Fal- 
kland et du Nouvel-An , et on les y prend avec 
bien moins de danger. Si nos pèches annuelles dé- 
peuplent entièrement l'Océan septentrional de ba- 
leines , peut-être qu'on recourra à l'autre hémi- 
sphère, où elles abondent; mais il semble qu'il serait 
peu nécessaire, pour en rencontrer, de s'avancer an 
sud jusqu'à la Nouvelle-Géorgie , puisque les Por-> 
tugais et les habitans de l'Amérique nord en ont 
dernièrement tué une grande quantité sur la côte 
de l'Amérique méridionale sans dépasser les tles 
Falkland. Il est donc probable que , si jamais la 
Géorgie australe devient importante dans l'histoire 
du monde , cette époque fort éloignée n'arrivera 
peut-être que lorsque la côte des Patagons et la 
Terre du Feu seront civilisées comme l'Ecosse et 
la Suède. 

w Le a5 janvier 177 5, la Résolution fit route à 
XXI. i3 
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t'esi , ei bieiîlôl les îles de glace et les yliirons flol- 
lans reparurent. Un temps "brumeux, accoinpagnû 
de neige et de pluie, rendait la navigation dange- 
reuse cl fatigante ; on fut oliligû de clianger plu- 
sieurs fois (le roule. 

« Tout l'équipage était épuise. Nous n'avions 
pénétré , ajoute Forstcr , qu'à quelques minutes an- 
dclà de 60 degrés sud lorsqu'on revîra. La plupart 
des matelots étaient attaqués de rliumulismes et 
de rhumes, quelques-uns éprouvaient de temps 
en temps des maus de cœur qui les faisaient subi- 
tement tomber en défaillance. Le tliermonjètre ee 
tint à 35 degrés dans ces bautes latitudes, et ce 
degré de froid , ainsi que les pluies de neige et les 
brumes humides, retardaient inflnimeut la con- 
valescence des malades. 

M 3e n'avais pas dessein, dit Cook , d'aller plus 
loin au sud , à moins que je n'observasse des signes 
certains de l'approcbe de la terre. En effet , il n'eût 
pas été prudent de ma part d'employer mon temps 
à vouloir pénétrer dans le sud, quand il était au 
moins aussi probable qu'on pouvait trouver une 
grande terre prés du cap de la Circoncision. Enfin, 
j'étais las de ces latitudes élevées, où l'on ne ren- 
contre que de la glace et des brumes épaisses. 
Nous avions alors une forte houle de l'ouest, in- 
dication qu'il n'y avait pas de terre dans cette 
direction. 

K Continuant à cingler au nord-est , le 5o , nous 
dépassùuics uae des plus grandes ties de gtace que 
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nous eussions vues pendant le voyage ; et quelque 
temps après, nous en laissâmes de Tarrière d'au* 
très beaucoup plus petites : toujours des brumes 
et de la pluie mêlée de neige. 

(c A six heures du lendemain au matin, venta 
Touest , la brume s^éclaircit heureusement un pen^. 
et nous découvrîmes terre à trois ou quatre milles 
de Ta vaut. Sur cela, je serrai le vent au nord ; maii^ 
trouvant que nons ne pouvions pas la doubler sur 
ce bord, je revirai bientôt par cent soixante-quinze 
brasses à trois milles de la côte, et à environ une 
demi-lieue de quelques brisans. Le ciel s'éclaircit 
encore davantage , et nous vîmes assez bien la terre. 
Nous reconnûmes que c'étaient trois flots de roche, 
d'une hauteur considérable, noirs, caverneux èi 
escarpés , habités par des troupes d'oiseaux , et 
battus par des lames terribles : des brouillards 
épais voilaient la partie supérieure des montagnes. 
Le plus extérieur des tlots se terminait en un pic 
très-haut ; il fut appelé pic de Freezeland, du nom 
de celui qui le découvrit le premier. Tout le monde 
crut que la hauteur perpendiculaire de ce pic cou- 
vert de neige n'était guère moins de deux milles. 
Notre latitude étoit de Scf^ sud , er notre longitude 
de 27*^ ouest. Derrière et à Test de ce pic se mon- 
trait une cdte élevée, dont les sommets couverts 
de neige se voyaient au-dessus des nnagf^s; je la 
nommai cap BristoL Nous apercevions dans le 
même temps , au sud-ouest , une autre côte éle- 
vée : la latitude observée fut de Sq^ i V sud , et 
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la longitude, 27° 45' ouest. J'appelai celle terre 
Thulé australe, parce que c'est la terre la plus mé- 
ridionale qu'on ait encore découverte : elle pré- 
sente une surfiice (rés-haule, et elle est partout 
couverte de neige. Quelques personnes de l'équi- 
page crurent voir terre dans l'espace qui est entre 
Thulé et le cap Bristol : il est plus que probable 
que ces deux terres sont liées, et que cet inter- 
valle est une baie profonde, que j'ai appelée baie 
Forster. 

u A une heure, comme nous ne pouvions pas 
doubler Tliulé , nous reviràmes pour faire roule au 
nord. Bientôt après, le vent diminua, et nous 
fûmes abandonués à la merci d'une grosse houle 
de l'ouest, qui porlait directement sur la côte. 

« Le sommet des hautes montagnes étant enve- 
loppé de brouillards, et leurs flancs d'une neige 
qui se prolongeait jusqu'au bord de l'eau, ilaurait 
été dîlliciie de prononcer si ce que nous avions de- 
vant les yeux était une terre ou une île de glace, 
sans les rociiers creux qui nous offrirent l'aspect 
de leurs cavernes noires. 

« Noi<M sondâmes ; mais une ligne de deux cents 
brasses ne rapporta point de fond. A huit heures, 
le temps, qui avait été très-brumeux, s'éclaircis- 
sant, nous vîmes le cap Bristol, qui se teriuinatt 
en une pointe au nord, au-delà de laquelle nous 
ne pouvions pas apercevoir de terre. Cette décou- 
verte nous délivra de la crainte d'être portés par I» 
houle sur la plus affreuse cùtc du monde, et nous 
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conlinQâmes à marcher au nord toute la nuit; avec 
un vent léger de louest. 

ce Le i^fcvrier y à quatre heures du matin , nous 
découvrîmes une nouvelle côte qui , à six heures, 
nous restait au nord-est. Nous reconnûmes ensuite 
que c'était im promontoire, que je nommai capilf<Mh 
tague : il est à sept ou huit lieues au nord du cap Bris- 
tol. La terre se montrait d'espace en espace entre ces 
deux caps , ce qui me fit conclure que toutes ces 
côtes sont liées entre elles. Je fus fâché de ne pou- 
voir pas déterminer ce point avec plus de certitude; 
mais la prudence ne permettait pas de me hasarder 
près d'une côte sujette à des brumes épaisses , et dé- 
pourvue de mouillage 9 où chaque port était blo** 
que et rempli de glace, et tout le pays, depuis Je 
sommet des montagnes jusqu'au bord des rocherft 
qui terminent la côte , couvert à plusieurs brasses ■ 
de profondeur d'une neige éternelle. Les rochers 
indiquaient seuls qu'il y avait de la terre au-dessotis. 

(( Plusieurs grandes îles de glace paraissaient sur 
la côte. L'une d'elles attira mon attention : sa bau- 
teur et son contour étaient d'une étendue considé» 
rahle ; elle avait une surface plate et des côtes per- 
pendiculaires , sur lesquelles les vagues de la mer 
n'avaient fait aucune impression , ce qui me fit juger 
qu'elle n'était pas détachée depuis long- temps de 
terre, et qu*elle venait peut-êlre de sortir de quel- 
que baie sur la côte où elle s'était formée. 

« Â midi , la latitude observée fut de 58^ 25' sud. 
A deux heures de l'après-midi , comme nous cou« 
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rions au nord , nous vîmes une terre au nord-nord- 
cst, à quatorze lieiics ile dlstunce. La nouvelle 
terre sVtendaii du nord àlVst. Nous crûmes en avoir 
une autre plusà l'est, et deniùre celle-ci. 

» Apr<''5 avoir gouverné au nord toulc la nuit, 
à sis heures du lendemain au matin, nous aperçû- 
mes une nouvelle terre au nord-est, à environ dix 
lieues : elle se montrait sous l'apparence de deux 
mondrains qui s'élevaient au-dessus de l'Iiorizonj 
mais nous In perdîmes bientôt de vue; il s'éleva un 
venl frais du nord-nord-e»t; je courus sur la terre 
la plus septentrionale que nous avions vue la veille: 
nous ne pûmes pas la doubler ; la côte, qui s'éten- 
dait de l'est au sud-est, ressemblait beaucoup à 
«ne île d'environ huit ou dix lieues de tour. Elle 
présente une surface d'une hauteur considérable , 
dont le sommet se perdait dans les nues. Nous ob- 
servâmes une pente ou grève plate, qui se prolon- 
geait au nord) et qui était remplie de rochers em- 
pilés dans tout te désordre du chaos. Cette côte 
seuibliiit privée inènje <Ies animaux amphibies qui 
habitent la Géorgie australe. 

n Comme louies les terres voisines, elle était 
couverte d'une nappe île neige on déglace, excepté 
sur une pointe avancée à la côte septentrionale, et 
sur deux collines qu'on apercevait au-delà decette 
pointe, et qui étaient probablement deuxlles:ccs 
cantons paraiss:<ient revêtus d'un gazon vert. Quel- 
ques grandes îles de ^-lace se voyaient au nord-est, 
cl d'autres au sud. 
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(c Ayant couru au large jusqu'à midi , je revirai 
sur la terre , afin de reconnaître si c'était une île. Le 
ciel , devenu très-brumeux y se chargea enfin d'un 
brouillard épais qui m'arrêta : il était dangereux de 
m'approclier de la côte ; de sorte qu'après avoir 
couru vers le rivage le même espace que nous 
avions couru au large ^ je revirai de bord, et je 
mis le cap au nord-ouest, sur la terre que nous 
avions vue le matin , et qui était encore à une di- 
stance considérable. Ainsi nous fumes obligés 
d'abandonner l'autre , supposant que c'était une 
île que j'ai appelée île Saunders. Elle gtt par 
67° 49' ^® latitude sud , et 26® 44' Je longitude 
ouest. 

(c Nous ignorions si c'était réellement une ile, car 
on voyait alors dans l'est une terre qui peut être 
liée avec celle-ci, ou qui en est séparée; c'était 
peut-étre aussi la même que nous avions vue le soir 
de la veille. Quoi qu'il en soit , il était nécessaire 
d'examiner la terre au nord avant d^avancer plus 
loin à l'est. Le 5 , nous aperçûmes la terre que 
nous cherchions, et que nous reconnûmes ensuite 
pour être deux îles. Je les appelai îles de la Chan-^ 
deleur, à cause du jour où on les a découvertes: 
elles ne sont pas d^une grande étendue, mais leur 
élévation est considérable, et la neige en^fiouvrait 
partout la surface. Le temps était si brun^ux , que 
nous perdîmes bientôt ces îles de viicf>, et nous ne 
les revîmes pas jusqu'à midi, ù la distance de trois 
ou quatre lieues. 
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« Nous rencoatrâraes plusieurs grandes îles de 
glace, des glaces flottantes, et beaucoup de man- 
chots. A minuit, nous atteignîmes tout à coup des 
lames d'une eau exlraordinalrenient blanclte, qui 
alarmèrent tellement rofïicier de quart, qu'il re- 
vira de bord sur-le-cbaq^p. Quelques personnes 
crurent que c'était un radeau de glace; d'autres 
que c'était un bas-fond ; on reconnut enmite que 
c'était un banc de poissons. 

« Nous portâmes au sud jusqu'à deux heures du 
lendemain au matin , que nous reprîmes notre 
route à l'est avec une brise faible du sud-sud-cst , 
qui, ayant fmi par un calme à six heures, me 
fournit l'occusion de mettre une chaloupe en mer, 
pour reconnaître s'il existait un courant : on re- 
connut qu'il n'y en avait point. Quelques baleines 
jouaient autour de nous , et une grande quantité 
de manchots nous environnaient. Nous tuâmes 
quelques-uns de ces oiseaux : ils étaient de la même 
espèce que nous avions vue auparavant au milieu 
des glaces, etdi0erensde ceux de la Terre des États 
et de l'Ile de la Géorgie. Il est à remarquer que 
nous n'avions pas vu un phoque depuis notre dé- 
part de cette côte. Le temps était toujours brumeux, 
accompagné de neige et de pluie; les glaces flot- 
tantes lUaient fréquentes. 

« Antan manchot ne frappa nos regards le 5 , ce 
qui me fit conjecturer que nous laissions la terre 
derrière nous, et que nous avions déjà vu son ex- 
trémité septentrionale. 



.• 
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« Nous fîmes route au sud et au sud-est jusqu'au 
lendemain à midi : étant alors par 58* i5' de la- 
ti lude sud , et 2 1 ** 34' de longî tude ouest , ne voyan t 
ni terre ni rien qui en indiquât , je conclus que 
celle que nous avions aperçue , et que j'ai nommée 
Terre de Sandwich^ est un groupe d'îles ou une 
pointe de continent; car je crois fermement qu'il 
y a prés du pôle une étendue de terre où se forment 
la plupart des glaces répandues sur ce vaste océau 
austral; il me parait probable aussi qu'il se pro- 
longe le plus au nord, vis-à-vis l'Océan atlantique 
austral, et vis-à-vis la mer de l'Inde, parce que 
nous j^|ons toujours trouvé la glace plus loin au 
nord que partout ailleurs; ce qui,je crois, n'arrive- 
rait pas , s'il n'y avait point de terre au sud ; je veux 
dire , s'il n'y avait pas de terre d'une étendue con- 
sidérable; car en supposant qu'il n'existe point de 
pareilles terres , et que la glace peut se former sans 
elles, il s'ensuit que le froid doit être partout à 
peu près égal autour du pôle jusqu'au 70 ou 6o* 
parallèle, ou assez loin pour se trouver bors de l'in- 
fluence daucun des continens connus; par consé- 
quent nous devions voir de la glace partout sous le 
même parallèle ou aux environs ; et cependant nous 
avions éprouvé le contraire. Très-peu de vaisseaux 
ont rencontré de la glace en doublant le cap de 
Horn ; et nous en avons vu très-peu au-dessous da 
60*^ degré de latitude dans le grand Océan austral ; au 
lieu que dans l'Oc^n atlantique, vers le méridien 
de 40^ oue^i et Ie-5o ou 60^ degré est, nous eu 
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avons rencontré au nord jusqu'au 5 1* degré. Bouvet 
en a rencontré, par 48*" , et d'autres en ont vu dans 
une latitude beaucoup plus basse. J'avoue cepen- 
dant que la plus grande partie de ce continent aus- 
tral ( en supposant qu'il existe ) doit être en dedans 
du cercle polaire , où la mer est si remplie de glaces , 
qu'elle devient inabordable. Le danger qu'on court 
à reconnaître une côte dans ces mers inconnues cl 
glacées , est si grand , que personne, j'ose le dire, ne 
se hasardera à aller plus loin que moi, et que les 
terres qui peuvent être au sud ne seront jamais re- 
connues : il faut affronter des brumes épuises , des 
tourmentes de neige , un froid perçant , ^fout ce 
qui peut rendre la navigation dangereuse : l'aspect 
des côtes, plus horribles qu'on ne peut l'imaginer, 
accroît encore ces difficultés. Ce pays est condamna 
par la nature à ne jamais sentir la chaleur des 
rayons du soleil ,et à reslerenseveli dans des neiges 
et des glaces ciernelles. Les ports, s'il s'en trouve 
sur ces côtes, sontsûrement remplis de neiges gla- 
cées d'une grande profondeur; mais s'il en était 
d'asseï. ouvert pour y admettre un vaisseau , le bâ- 
timent courrait nsquc d'y rester attaché pour ja- 
mais, ou d'en sortir au nkilieu d'une île de glace. ' 
Les îles et les glaçons qui sont sur la côie, les gros 
nK>rceaux de glace qui tombent, ou bien des tour- 
mentes d'une neige épaisse, accompagnées d'une 
gelée vive, seraient également funestes. 

« Après celte explication, le lecteur ne doit pas 
s'attendre à me trouver déaormaisdans une JatitiidR 
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plus avancée au sud : j'avais cependant grande envie 
d'approcher davantage du pôle; mais il aurait été 
imprudent de risquer de faire perdre au public 
toutes les découvertes de celle expédition, en dé- 
couvrant et reconnaissant une côte dont les relève- 
mens ne seraient d*aucune utilité, ni à la navigation^ 
ni à la géographie , ni à aucune autre science. 
Il nous restait encore à vérifier la découverte (]u on 
disait avoir été faite par Bouvet : d'ailleurs , nous 
n'étions pas en état d'entreprendre de grandes 
choses; et quand le vaisseau aurait été bien équipé 
et bien pourvu, nous manquions de temps. Les 
soixante grands tonneaux de choucroute étaient 
entièrement consommés; tout le monde éprouvait 
un malaise de cette privation. 

« Je me déterminai donc à chnnger de route , 
et à courir à l'est avec un vent très-fort du nord , 
accompagné de neige, qui tombait en gros flocons. 
La quantité qui remplissait nosvoiles était si grande^ 
que nous étions souvent obligés de jeter le vaisseau 
dans le milieu du vent pour les en débarrasser : 
sans cette précaution, la voilure ni le bâtiment 
n'auraient pu en supporter le poids. 

M Le ïy février à midi, nous atteignîmes le pa- 
rallèle assigné au cap de la Circoncision. Le temps 
et le vent étaient favorables à la recherche que je 
m'étais proposé de faire ; le 19, je passai sur Fen'^* 
droit où il est placé par Bouvet. On ne rencontra 
pas la moindre apparence de terre, et l'on ne vit 
passer qa*iia petit nombre d'iles de glace. Nous 
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courîimes sons le même parallèle jusqu'au aS, que 
nous finies rouie au nord. 

H Le iG mars , à la pointe du jour, nous vîmes 
enfin deux vaisseaux, dont l'un porlait pavillon 
hollandais: il ûuil à environ deux lieues; ruais nous 
difsîrions trop avidement des nouvelles d'Europe 
pour faire alienlion à celle distance. 

« Le 1 8 , je fis luellre la cliatoupe en nier , et à 
une lieure après midi elle revînt nous dire que ce 
vaisseau arriva il du Bengale. Le capitaine, M. lîoscli, 
eut la bonit de nous offrir du sucre, de l'ariik , et 
loulce qu'il put nous donner. Des matelols anglais, 
qui se Irouvaienl à bord de ce Uàtimenl , apprirent 
il nos gens que l'aventure était arrivée ou cap de 
Bonne-Espérance une année auparavant, et que 
l'équipage d'une de ses cbaloupes avait été massacré 
et mangé par les habilans de la Nouvelle-Zélande j 
li; lendemain, le secondvaisseau vinlànous; Hélait 
anglais; il nous donna du thé, des provisions fral- 
clies et de vieilles gazelles , qui eurent à nos yeux le 
mérite de la nouveauté. 

« Le 22 mars 1775 , qui était pour nous le mer- 
credi , mais pour les liabilaus du Cap le mardi 21, 
nous jetâmes l'ancre dans la baie de la Table, où 
mouillaient plusieurs vaisseaux bollandais, quel- 
ques-uns fiançais, et la Cérhs , capitaine Nevrle, 
bâtimeni anglais de la Compagnie des Indes, ve- 
naiu de Cbine, et allant directement en Angle- 
terre : j'envoyai par le capitaine , à l'anurauté , une 
copie de mon journal , avec des cartes et des dessins. 
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«Tandis qu*on arrangeait Tancre, je dépéchai 
lin officier au gouverneur, pour rinformer de noire 
arrivée, et lui demander les munitions et les rafraî- 
chissemens dont nous avions besoin : il les accorda 
avec empressement. Dès que l'officier fut de retour, 
nous saluâmes la garnison de treize coups de canon , 
et à rinstant on nous rendit ce salut coup pour 
coup. 

a J'appris alors que t Aventure avait relâché au 
Cap en retournant en Angleterre, et j'y trouvai une 
lettre du capitaine Furneaux, qui mHnstruisait de 
la perte de sa f^haloupe, et de dix de ses meilleurs 
hommes dans le canal de la Reine Charlotte. » 
Voici la relation qu'il en donne. 

fc Sur la fin de notre séjour à la Nouvelle-Zé- 
lande, en décembre 177^, les insulaires du port 
de la Reine Charlotte se rendirent à bord comme 
auparavant; ils nous vendirent du poisson, des 
armes et des outils de leur fabrique, pour des 
clous, etc. : ils paraissaient très-bien disposés pour 
nous : cependant ils vinrent deux fois à nos tentes 
au milieu de la nuit dans l'intention de nous voler; 
mais on les découvrit avant qu'ils se fussent emparés 
de rien. 

« Le 1 7, après avoir achevé l'eau et le bois dont 
nous avions besoin , et tout disposé pour appareil- 
ler , le grand canot alla cueillir des plantes comes- 
tibles: je chargeai M. Rowe, midshipman, de 
commander ce petit équipage, et je lui ordonnai 
Âe revenir le soir , parce que je voulais mettre à la 
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voile le loiidemain ; mais le lialemi ne revenant pns 
le iiièrne soir , ni le lendemain au niailn , je connus 
de vives inquiétudes; j'envo^ui dune un canot sous 
le second lieulenanl M. Burney, avec des nialelols 
el dix soldais de marine. Je cliar^t-ai M. Burney 
de bien examiner la baie orientale, el ensuite de 
se rendre à l'anse oîi M. Rowe avait dû aller; et 
s'il n'y trouiaii aucun vrstlgc de la eliuloupe, de 
remonter le canal , et de s'en revenir le long de la 
côte ouest. Comme M. Rowe élail parti du vaisseau 
une heure avanile temps lise, et à la liùle, j'étais 
persuadé (jue sa curiosiié l'avait conduit dans la 
b^ie orientale, où personne de l'équipage n'avait 
jamais été, ou bien que quel(]ue accident était 
arrivé au canot, qu'il avait été ciuporlé à la dérive 
par la négligence de celui qui le gouvernait, ou 
qu'il s'était brisé au milieu des rochers; ce ilitropi- 
nion générale; et d'après cette supposition, l'aide 
du charpcniiers'embarqua, et prit quelques feuille» 
de fer-blanc. Je ne sonpçonnui pas que nos gens 
pussent avoir été attaqués par les naturels, car nos 
canots avaient souvent été beaucoup plus haut avec 
moins de monde. Je reconnus bientôt quelle était 
mort erreur. M. Burney, de relour à onze heures 
le même soir, nou» raconta ce qui suit : 

(t Ayant doublé l'île en dedans de la pointe, j'exa- 
minai chaque anse à bas-bord sur ma roule ; je re- 
gardai soigneusement tout autour avecime lunette 
que j'avais prise à ceteifel. A une heure cl demie, 
nous nous arrêtâmes à une grève à gauche , qui se 
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prolongeait vers le haut de la baie, pour y cuire 
quelques aliœens, car nous n'avions emporte que 
de la viande crue. Durant cette opération , je vis 
sur la cote opposée un Indien qui courait le long 
du rivage au fond de la baie : notre viande étant 
apprêtée, nous nous rembarquâmes, et bientôt nous . 
arrivâmes au fond, où nous aperçûmes une bour- 
gade zélandaise. 

(c Comme nous nous approchions, quelques 
insulaires descendirent sur les rochers, et nous 
avertirent, par signes, de nous en retourner; mais 
voyant que nous ne faisions aucune attention à 
eux , ils changèrent de ton. Nous trouvâmes six 
grandes pirogues tirées sur la grève , la plupart 
doubles, et beaucoup de naturels , quoiqu'il n'y en 
eut pas autant qu'on aurait pu l'attendre du nombre 
des maisons et de la grandeur des pirogues; lais- 
sant les matelots pour garder le canot, je descendis 
à terre avec le caporal et cinq soldats de marine* 
J'examinai la plupart des habitations; je n'y vis 
rien qui pût me donner du soupçon. Trois ou quatre 
sentiers bien battus conduisaient par les bois à plu- 
sieurs autres maisons; mais les insulaires conti- 
nuant à montrer k notre égard des dispositions 
amicales , je crus inutile de pousser plus loin nos 
recherches. En retournant à la grève, je vis qu'un 
Indien avait apporté un paquet iïhepatous (de lon- 
gues piques), mais observant que je le regardais 
d'un air très-sérieux , il les mit à terre et se pro- 
mena avec une indifférence apparente. Quelques- 
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ans de ses compalrîoies semblèrent effrayés : je 
donnai on miroir à un , et un grand~elou à un se- 
cond. A l'aide de ma lunette, j'examinai tous les 
environs; mais je ne vis ni chaloupe, ni pirogue, 
ni rien qui annonçât des habilans. Je me conientai 
de lirer des coups de fusil, comme j'avais fait 
dans toutes les anses que j'avais dépassées dans ma 
route. 

« Je rangeai alors de près la cdie orientale, et 
j'arrivai a un autre village où les Indiens nous invi- 
tèrent à descendre à terre ; je leur demandai des 
nouvelles de U chaloupe ; ils répondirent qu'ils 
n'en savaient point. Ils semblaient tous bien inten- 
tionné^ , et nous vendirent du poisson. Une heure 
après notre départ de cette plage, je remarquât sur 
une petite grève une grande double pirogue qui 
venait d'y échouer, avec deux hommes et un chien. 
Dès que les naturels nous aperçurent» ils sortirent 
de leurs pirogues et s'enfuirent dans les bois. J'es- 
pérais qu'on me donnerait dans ce lieu des nou- 
velles du canot de M. Bowe. Nous allâmes à terre , 
nous y trouvâmes des débris du canot , et des sou- 
liers, dont l'un lut reconnu pour avoir appartenu 
à M. Wood-House, un de nos raidshipnien. Un 
matelot m'apporta en même temps un morceau 
de viande, croyant que c'éuit de la viande salée 
qu'avait emportée l'équipage du canot ; mais en 
l'examinant et la sentant, je trouvai qu'elle était 
fraîche. M. Fanin (le maître d'équipage), qui 
m'accomp.igaait, supposa que c'était de lâchait de 
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chien, radoptai son opinion, car j*ignorais encore 
que cette peuplade fut cannibale ; mais la preuve 
la plus horrible et la plus incontestable nous en 
convainquit bientôt. 

(c Apercevant une vingtaine de paniers placés sur 
la grève, et fermés avec des cordages, nous les 
ouvrîmes : les uns étaient remplis de chair rôtie, 
et d'autres de racines de fougère , qui servent de 
pain aux naturels. En continuant nos recherches , 
nous trouvâmes plusieurs autres souliers, et une 
main , que nous reconnûmes sur-le-champ pour 
être celle de Thomas Hill , parce qu'elle représen- 
tait les lettres T. J^> , tatouées à la manière des 
Taïtiens. Nous remontâmes , à quelque distance p 
dans les bois; mais nous n'aperçûmes rien autre 
chose. En descendant , nou| découvrîmes un espace 
rond, couvert nouvellement de terre, d'environ 
quatre pieds de diamètre , ou quelque chose avait 
été enterré. Comme nous n'avions point de bêcha^. 
nous nous mîmes à creuser avec un coutelas;- cit 
sur ces entrefaites , je lançai en mer la pirogue des 
Zélandais , dans le dessein de la détruire ; mais 
voyant beaucoup de fumée qui s'élevait par-dessus 
la colline la plus proche, je fis rentrer tout le 
monde à bord de la chaloupe , et je me hâtai de 
profiter du temps qui me restait avant le coucher 
du soleil. 

« A l'ouverture de la baie voisine , nous vîmes 
quatre pirogues, une simple et trois doubles, et 
sur le rivage, un grand nombre d'Indiens qui, à 
XXI. j4 
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noire approche , se reiirèrent sur une petite col- 
line , tout près du bord de 1 eau , et d'où ils nous 
parlèrent; un grand feu élait ullum^ au sommet 
delà haute lerre, derrière les bois; et de là jus- 
qu'au bas de la colline , loui le terrain était rempli 
de Zt-landais, comme si c'eût él^ une foire : dès 
que nous approchâmes , je fis tirer un coup de 
naouaqueton sur une des pirogues , cap je les soup- 
çonnais pleines d'hommes cachés au fond : elles 
paient toutes à flot; cependant on ne voyait per- 
sonne dedans. Les sauvages , sur la petite colline , 
continuaient à pousser des cris , et nous invitaient 
par signes à débarquer. Dès q^ie nous fumes près 
déterre, nous fîmes une décharge générale. La 
pMmière volée ne parut pas leur ciiitser une vive 
impression ; mais à la Sf conde , ils décampèrent le 
plus vite qu'ils purent , et quelques-uns poussèrent 
d« hnrlemens. Nous continuâmes à tirer des coups 
de fasil , tant que nous en aperçûmes quelques- 
uns ^'travers les buissons. Deui des Indiens, très- 
grands et très-forts, nfr pensèrent k s'en aller que 
lorsqu'ils furent abandonnés par tous leurs compa- 
triotes; ils se retirèrent ensuite avec beaucoup de 
sang-froid : leur Serté ne leur permettait pns de 
courir. L'un d'eux cependant tomba , et resta 
étendu , ou bien se train» sur les pieds et les nutiDs 
pour se sauver: l'autre échappa sansparaîtreblesA^. 
Je débarquai ensuite avec les soldats de tnairine , 
« M. Fanin reaia pour garder le canot. 

M Sur la grève, je trouvai deux paqtwts de ce- 



DES VOYAGES. 21t 

lerî qu'srtaît cueiHîs M. Rowe pour en charger son 
canota Un aviron hrisé était fiché en terre ; les na- 
turels y avaieiit attaché leurs pirogues , preuve que 
Tattaque s'était passée dn ce lieu. Je fis alors deâ 
recherches soigneuses derrière la grève , pour voir 
si le bateau s'y trouvait; bientôt une scène affremie 
de carnnge s'offrit a nos yedx : les têtes , les cDenrt 
et les poumons de plusieurs de nos gens étaieni 
épars sur le sable , et à peu de distance , les chiens 
rongeaient leurs entrailles. 

c( Tandis que nous contemplions ces déplorableà 
restes sans pouvoir nous en séparer, M. Fanin 
nous héla y pour nous avertie qu'il voyait les saiH 
vages se rassembler dans les bois ; nous retoumd<i 
mes sur-le-champ au canot^ et, traînant avec noué 
les pirogues des Indiens , nous en détruisîmes 
trois. Sur ces entrefaites , le feu du sommet de la 
colline disparut : nous entendions les Indiens ^ai*<» 
lant fort haut dans les bois; je crois qu'ils se dis- 
putaient pour savoir s'ils nous attaqueraient et l'îli 
essaieraient de reprendre lenrs fyirogises. Ëonime 
il se faisait tard , je descendis de nouveau à tcfrre^ 
et je regardai encore une fois derrière la grève ^ 
afin de voir si le canot dn malheureux M, Rowe 
avait été trainé dans les buissons; mais comme je 
ne l'aperçus point, je me mis en route p^ur le 
vaisseau; toutes nos forces auraient à peine suffi 
pour monter la colline, et c'eût été une témé'- 
rite folle de nous hasarder dans l'intérieur du 
pays avec la moitié du monde que j'avais , car H 
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fallait en laisser une moitié pour garder le canot. 

u En débouquant de I» partie supérieure du ca- 
nal , nous Jéconvrîmcs un irésgrand feu, environ 
trois ou quntre milles pi us haut; il formait un ovale 
complet , s'élendHUl du sonimot de la colline 
presque au liord de l'eau. Je consultai M. Fanin ; 
nous ftuDes tous deux d'avis que nous ne pouvions 
espérer que la triste saiislaciion de tuer quelques 
sauvages de plus. En laissant l'anse, nous avions 
fait une décharge générale vers l'endroil où par- 
laient les Indiens; aiuh comme nos aruics étaient 
humides, les fusils ne parliienl pas. Ce qu'il y a 
de pis, la pluie cortmença à tomber, nos muni- 
tions étaient plus qu'à moitié consommées , et nous 
laissions si\ grandes pirogues derrière nous. Avec 
tant de désavantage , je ne crus pas devoir m avan- 
cer plus loin , uniquement pour goûter le plaisir 
de la vengeance. 

n En passant entre deus ties rondes situées au 
sud de lu baie, nous crûmes entendre quelqu'un 
qui nous appelait : on cessa de ramer, nous écou- 
lâmes; mais aucun bruit ne frappa nos oreilles. Il 
est probable que M. Rowe et tous ses camarades 
avaient été tués sur le lieu. 

« Les malheureux qui furent ainsi massacrés 
étaient M. Rowe, M. Wood-House, François 
Murphy , quartier-maître; Guillaume Facey, Tho- 
mas Hill, iMichel Bell, et Edouard Jones, Jean 
Cavenaux , Thomas Milton, et Jacques Sevilley, 
valet du capitaine. La plupart étaient de mes meil- 
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leurs matelots , très-robustes et d'une bonne santé. 
M. Burney rapporta à bord deui mains : Tune de 
M. Rowe, qu^on reconnut par une cicatrice; Tautre, 
de Thomas Hill , comme on la déjà dit ; et la télé 
de Jacques Sevilley. On les enveloppa dans un h»* 
mac , et on les jeta à la mer avec assez de lest et de 
boulets de canon pour les faire tomber au fond.' 
M. Burney ne retrouva point d'armes, mais seules' 
ment des lambeaux d'une paire de culottes , un 
habit et six souliers. » 

On se figure aisément combien les détails de ce 
malheur durent affecter l'équipage du capitaine 
Cook. Il ne séjourna au cap de Bonne-Espérance' 
que le temps nécessaire pour se réparer. La Réscf 
hilion remîi'ft ki voile lesy avril > loucha le i6 mai 
à rtle Saint-Hélène; elle arriva le ^8 à Tlle de l'As» 
cension , le g juin à File de Fernando de Noronha; 
le 1 4 juillet àFayaly Tune des Açores; et le 29 a 
Portsmouthy après une navigation de trois ans et 
dix-huit jours. 

Tel a été le second voyage entrepris pour la dé- 
couverte d'un continent austral , par un homme 
aussi heureux qu'intrépide, aussi humain qu'éclairé, 
aussi digne de l'admiration et de la reconnaissance 
des siècles , que les Colomb et les Magellan , et 
dont la gloire est bien plus pure que celle des Gama 
et des Cortez. Que ne lui doivent point en effet la 
géogra|>hie, l'art nautique, l'histoire naturelle , et 
la philosophie morale ! Mais outre la multitude 
d'observations intéressantes dont sa relation a 
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çnrÂBfa) Ifl doninine dos sciences, ce navigateur intré-i 
fwd«A lâcht' (l'iniEodiiirc dans les diverses régions 
cparses 8ur la surface du grand Ocô^Dt plusieurs 
races 4'4DiJuaux, ti différentes espèpei de végétaux 
u|fj^^; et ai l'intelligence des iniulaires s^onde 
ses géoérem desseins , i} aur-l enrichi lei^r pays 
de baïuçpup de clxwos précieuses qi^i levr msn- 
fjuiieat. 

{/a, relaÙQD de son second yoyttg/^ , dont on 
vient de voir l'extrait, a ëlc égriie par llli-même' 
Il faut. la lire fUns l'prigiiuil, pour se faire une 

ju«ieidé«del'étepdMedr! «on mérite. C'est UQ mo- 
dèle de simplicité et do pr^isîon; et>.sans qu'il' 
fàxe un vain ciidagede ses sentimens, on recon- 
Q«tt dan* son koifim t» l)oi*m« vrqi^ex4 Uumain 
etMiD«)|>le. 
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EXTRAIT 

DE 

L'OUVRAGE DE J.-R. FORSTER, 

INTITULÉ: 

Observations faites pendant un voyage autour au 
monde y sur la géographie physique, t histoire 
naturéUe et ta philosophie morale, (i) 



•« • 



GONTINENS. 

» 

i< JLe glpbe terrestre , autant da moins que Doi|# 
le connaissons , comprend trois grandes masses4ç 
terre. Ou trquve d'abord da^s riiémisphére orien^ 
talf la çaasse I;i.plus considérable , appelée com-*- 
XWixxémtnx, t^r^çien- Monde j elle renferme troî$ 
grandej$ parties désignées par la dénominatioa 4? 
conl^inejit^ et. (jui sont distinguées par les noms 
d! Europe f à! Asie et.dAffique. La masse qui est la 
seconde ^ et par son étendue , et par Tépoque à IsK 



TT 



(i) Pour ne rien laisser à désirer sur ce voyage du capi* 
taine Cook ^ on a cru devoir rassembler ici les principales 
observations^ntenues dans Kouvrage de Forster père. On 
peut left regardei' comme niie récapitulation de son voyage , 
et même de tons les Toyag^s amtoor du monde , ou comme 
des cpotéiimeacM qui em déoonitnt inunédiatement. 
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qiK'lln les Européens la connurent, esl sîtoée dans 
rhéniUplière orcirlendal , el porte le nom ffjiiné- 
rique. La iroisiràie masse de terre est située dans 
Ja partit; sud nsi de noire hémisphère, et ce n'est 
qu'assez récemment que B€>s limites orientales ont 
été i-pconnues, en 1770, par le capitaine Cook , 
cet in(âii({RMe et h»hile navigatenr. Ses côtes occï- 
dentnlrs et orientales avHÎent été découvertes en 
1616 el di<ns les années suivantes, par les navïga- 
teur& bollanditîs : ce qui Gt donner, en i644* ^ 
ce continent , le nom de NouveUe-HoUande, Quel- 
ques |>ersoi)ne8 refuseront peut-être à ce pays le 
nom d(; continent, quoiqu'il ne soit par son éten- 
due que pi'U inférieur à fEurope , à laquelle on 
n'a pas , juM|u'à présent , bésilé i donner cette dé- 
nomination. Il n'est encore que très - imparbite* 
nent connu. 

« Tout le resie des terres non ctymprisés dans 
IVnumératïon qui précède ne consiste qn'cn Iles. 
Dans noire voyage nous avons tooché do cap dé 
Bonne - Espérance ; nous n'avons vu , en quelque 
sorte, que les derniers fragmens de l'Amérique en 
côtoyant la Terre du Feu; et, indépedd^mtnent 
de ces deni points , le continent d'où nons étions 
partis et oit nous sommes retournés. Nous n'avons 
en conséquence rien à dire de particulier sur les 
coniïnens, que ce que nous avons appris de nos 
compagnons de voyage sur f aventure, qui en 1773 
avaient vu une partie de la Nouvelle -Hollande. 
L'cilrémité la plus méridionale de ce continent 
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a une grande ressemblance avec les pointes et les 
extrémités méridionales des autres continens , par 
son aspect noirâtre , les rochers qni forment ses 
cotes, et son élévation considérable (i), quoique 
plus au nord le pays soit uni et ne présente pas 
de hautes montagnes , au moins prés des côtes» 

fc Je n'ai pas le dessein de défendre aucune hy« 
pothèse pariicalière relativement à la théorie de la 
terre ; mais si Ton jette les yeux sur les deux hé- 
misphères du globe , tels qu'on les connait depuis 
notre dernier voyage , ils semblent offrir à nos re-* 
gards quelques particularités curieuses. jJt 

ce I^s pointes méridionales des grandes terres ^* 

de notre globe présentent une ressemblance frap* 
pante dans leur forme et dans la situation des îles 
qui les avoinnent : elles sont toutes hautes et corn* 
posées de rochers; chacune semble être l'extrémité ^ 

d'une chaîne de hautes montagnes qui coui*ent au 
nord : toutes ont a l'est une ou plusieurs grandes 
tles. Bien plus , si l'on continue la comparaison , 
Von verra que tous les continens ont une grande 
sinuosité au nord de leur côté occidental. Tant de 
circonstances coïncidentes paraissent non -seule- 
ment ne pas éire accidentelles , mais plutôt résul* 
ter d'une seule et même cause générale. 



(1) Le cap de Bonne-Espérance pr^^ente une pointe haute, 
noirâtre, et composée de rochers. Le cap Comorin, dans 
rinde , et It cap Froward , en Amérique , sont de la même 
nature. 

« 

» 
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.«Loin de moi lu prt'lcntîori d'assigner c«tl« 
cause, mais je ne puis t)iVni|)ècli<'r de soupçonner 
qu'une énoriiic iitn»se d'iaii, en se précïpîlant du 
sud avec iiiiprluosili^, a pro.hiîl cette îdenlité frap- 
pante dans la confbrntaliôn de C('&p:|ys , quoique 
je ne puisse ni indiquer l'époque a liti|iicl)u arriva 
cetlegraiide révoliilion, ni découvrir la rnison pour 
laquelle elle à à^i de celte manière. Il me ïullit 
cimpleineni d'avoir cité le fait, et lise l'aitenùon 
sur ta cause prochaine. 

« L'Amérique a la cliutne des Andes qui la par- 
courent du nord au sud , qui st\ tcrndnent au cap 
Froward, et qui mrme s'élendeiit Budflà du dé- 
troit de Magellan jusqu'au cap de Ilorn. La sitiuo- 
•it^ de SA côte occùleatale est évidente vers le tro- 
pique du capricorne , et à l'est de su pointe méri- 
diooale'Sont la Terre du Feu , la Terre des Étals , 
et les îles Fatkland. 

« L'ACriquiey à sa côie occidentale, a une grande 
(inuosilé au nord de la lif^ne. Les haula roclier» de 
iOQ extrémité méridionale au cap de QoBne-Espé- 
ranoe se continuent en une longue' chaîne de liautes 
montagnes qui se dirigent de là au ncu^^est. Mada- 
gascar, et plusieurs petites lies, sont à l'est et au 
nord-est de cette extrémiié méridionale. 

H L'Asie se termine au cap Comorin par une 
pointe haute composée de rochers , et qui forme 
l'extrémité des montagnes des Gates. Au-delù de 
Cambaj'e , vers l'eçjbowchunçidH.SiiilJ» eiUteune 
sinuosité semblable à celles dont il a été queetioD* 
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Â Test du cap Coraorln est située Yile deCeyls^n^ 'igf 

tt La Nouvelle- HûlJande offre à sa pointe méri- 
dionale uue haute pointe de rochers quii dVpr4<f 
les récits de Tasmau et de nos compagi^pus di§ 
navigation s senable se continuer 4aOA une chaîne 
de montagnes qui; a e^end assez avant vars le norcjU 
Quiconque jette un regard sur rAFrique et sur la 
Nouvelle-Hollande^ doit être frappé 4e la resaenih* 
blance de leurs contours généraux , la siquosi^é de 
FouesL étant très-remarquable dans ces d^l^X OOQS 
tinens; à lest de la Nouvelle^HoUande 9onl 1^ 
deui grandes i\e% qui composent la NouveUei-^é* y 

lande, (i) } 

Des liai. 

H Toutes les îles que nous a.von3 vuQS pendant 
notre voyage somt situées ea dedaps du tropique 
ou dans les unes tempéréea. Le^ Ues du i^piqu^; 
pi^iivent se diviser en hautes et basses. 

<c Le^ hautes îles du tropique sont on entourées 
par dea réciifs , et ont des plaines prés du rivage de 
U.mer, ou bien elle^ ^nt sans récifs. Taïti^ toutea 

(i) On a reoofina d^tiis 1778 ^ é^poqne de ki pÀblîoatkm 
de Touyrsge d« Forster, que €« qQe.ron preaaît alors, ponr- 
l'extréai^tc inéri$}ionale de I4 Nouvelle -p. HoUandt «st cell^ 
d*une île séparée de ce continent par un détroit assez large, 
et où ^ont situées d*autres iles. Cette découverte n*a fait 
que confirmer l'observation de Forster , puisque Vile au sudf 
du continent en est bilen plus rapprochée que la Nouvelle-' 
iiélande,' r: 



I 
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les îles de lu Société el M;i'il('a , les îles des Amis , 
les plus liauics, telles cjne Tonyaialiou, Eoiiuli , 
Ananiocka , et l'Île de la Torltie , ainsi que la Koii- 
Velle-Caléilonie, som de la première espèce. 

Parmi les hautes îles du lropii|ue, sansTf^eifs, 
je compte les Marqm^sas et toutes les Nouvelles- 
Hébrides, ainsi c][ic l'île Sauvage; enfin Tofoua, et 
O-gbao , deux des îles des Amis. 

« Les îles basses que nous connaissons sont celles 
de la Chaîne, el qnaire antres îles, qui peut-être 
ont été vues par Bon^ainsillc ; Téihooua, Tioukea , 
et quatre autres appelées les îles da Palliser , Tou.- 
paï, et Moupiha, OU les îles d"Howe, les îles de 
Pa/merston, ainsi qii'Iinmer, l'une des Nouvelles- 
Hébrides, et l'arciiipel des îles basses des Amis. 

Au premier coup d'oeil , on reconnaît la diffé- 
rence de ces îles d'une nature si dissemblable. Les 
îles basses sont communément des bancs de corail 
étroits et circulaires , qui renferment au milieu une. 
espèce de lagune ; leur surface offre çà et là de 
petits espaces sablonneux , un peu élevés au-dessus 
de la marque delà marée haute, et sur lesquels 
croissent des cocotiers et quelques autres plantes; 
le reste du banc de corail est si bas, que la mer le 
couvre souvent à la marée haute, et de temps en 
temps à la marée basse. Plusieurs des grandes îles 
de cette espèce sont liabitées ; les insulaires vont 
par intervalles pécher, tuer des oiseaux , et chasser 
à la tortue surlesplus basses; plusieurs sont inha- 
bitées, quoiqu'elles soient remplies de cocotiers , 
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et firéquentées par des nuées de frégates, de fous , 
d'hirondelles de mer , de goélands et de pétrels. 

« Les hautes tles des deux espèces ressemblent 
de loin à de grandes montagnes qui s'élancent du 
milieu de l'Océan : plusieurs sont si hautes , que 
leur sommet est rarement sans nuages. Celles qui 
sont entourées d'un récif et d'une plaine fertile le 
long des bords de la mer ont communément une 
pente plus douce, au lieu que les autres ont un 
escarpement brusque. Il faut convenir cependant 
que les montagnes de quelques-unes des Nouvelles-* 
Hébrides I savoir, d'Ambrym, de l'île Sandwich , 
de Tanna , etc. , offrent aussi , en divers endroits , 
une pente aisf'e. 

(c Les tles du grand Océan, que nous avons vues 
dans la zone tempérée australe, sont Tîle de Pâ- 
ques, rtle Norfulk et la Nouvelle-Zélande : toutes 
oelles-ci sont hautes, et ne sont pas environnées de 
récifs. *L'tle Norfolk est cepeurlant située sur un 
banc qui s'étend à plus de dix milles tout à l'entour. 
La Nouvelle-Zélande, autant que nous avons eu 
occasion de l'examiner, est composée de très- 
liantes montagnes, dont quelques-unes ont des 
sommets presque toujours enveloppés de nuages : 
quand Tœil peut percer ces nuages, on les voit or- 
dinairement couverts de neige à plus de vingt ou 
trente lieues de distance. Les montagnes inférieures 
de ces mêmes tles sont revêtues presque partout de 
bois et de forêts ; la cime la plus élevée paraît seule 
stérile. 
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u La Terre du Feu, dans les cantons que nous 
avons aperças , semble être nn gtotrpe d'Iles sépa" 
rées par des bras de mer profonds : on y toit des 
rochers pelés, sourcilleux et escarpés, dont les 
sommets sont couverts d'une neige éternelle, sur- 
tout vers les parties intérieures, qui sont moins 
exposées à l'air doux et humide de la mer. Sa côttf 
la plus orientale autour du détroit de Le Maire a 
une pente aisée , et est boisée en quelques endroits. 
La Terre des Éiats a le même aspect que la partie 
stérile de la Terre du Feu : on y trouve de la neige 
au commencement de janvier, c'est-à-dire au milieu 
de l'été de ce climat. 

« La Géorgie australe est une île d'environ qua- 
Ire-vingis lieues d'étendue , composée de hautes 
montagnes toutes couvertes de neige au milieu de 
janvier; si on excepte quelques rochers du côté do 
la mer, le fond de tous ses havres est rempli de 
glaces. 

« La dernière terre qne noms ayons.vne dans ces 
climats afTreux a été appelée Terre de Sandwich , 
et la partie la plus méridionale, Thulé australe t 
toute celle contrée ou tout ce groupe d'îles est 
rempli de glaces, et entièrement caché sons \ei 
neiges. 

<{ Toutes les îles basses du tropique semblent 
avoir été produites par des animaux ressemblant 
aux polypes qui rornient les Htbophytesj ces ani- 
malcules élèvent peu à peu Icurbabiraiion de des-* 
sus une base imperceptible', qui s'éiend de plus en 
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plus y à mesure que la construction s^élève davan-^ 
tage; ils emploient pour matériaux une espèce de 
chaux mêlée de substances animales : j'ai vu de ces 
grandes constructions à tous les degrés de» leur 
formation , et de différentes étendues. Â quelques 
milles de distance , et au Tent de File de la Tortue, 
s'éiend un r^cif circulaire d'une étendue considé- 
rable y sur lequel la mer brise fMirtout : aucune de 
ces parties^ ne s'élève au dessus; de l'eau; dans les 
autres y les parties saillantes sont liées par des ré- 
ei^i dont quelques-uns sont secs à la marée basse, 
et d'autres toujours sous l'eau; les parties, hautes 
consistent en un sol formé de coquilles et de ro- 
chers de corail , mêlé d'un terreau l(*ger et noirâtre , 
produit par des végéiatix pourris et de la tiente 
d'oiseaux de mer, communément couvert de coc<> 
tiers et d'autres arbres, et d'un petit nombre de 
plantesanti scorbutiques; le» parties basses n'offrent 
que quelques arbrisseaux , et les plantes dont oa 
vient de parler. Plusieurs, qui se trouvent encore 
pins bas, sont lavées par la marée haute; toutes 
ces iles sont réunies, et' renferment au milieu une 
lagune pleine d'excellens poissons; quelquefois il 
s'y trouve une ouverture qui admet un bateau ou 
une pirogue dans le récif : mais je n'ai jamais 
aperçu un goulet assez grand pour laisser passer un 
vaisseau. 

(c Le récif, premier fondement des iles, est 
formé par les animaux qui habitent les lithophytes: 
ils construisent leurs habitations à peu de distance 
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de la surface de la mer : des coquillages , des al- 
gues, du sable, de petits morceaux de corail et 
d'autres clioses s'amoncélent peu à peu au sommet 
de ce» rochers de corail , qui enfin se monirenl au- 
dessus de l'eau : ce dépôi continue à s'accumuler 
jusqu'à ce qu'un oiseau ou les vagues y portent de» 
graines de plantes qui croissent sur le bord de la 
mer; leur végétation commence alors: ces végé- 
taux, en se pourrissant annuellement, el en repro- 
duisant des semences, créent peu à peu un terreau 



qu. 



ntc à cliaque saison par le mélange du 



sable : une autre vague y porte un coco qui con- 
serve long-temps sa puissance végétative dans les 
flots, et qui croît d'autant plus vile sur cette espèce 
de sol, que toutes les terres lui sont également 
bonnes : c'est par ce moyen que ces lies basses ont 
pu se couvrir de cocotiers, 

« Les animalcules qui bâtissent ces récifs ont be- 
soin de mettre leurs habitations à l'abri de Tînipé- 
tuosilé des venls et de la fureur des vagues ; mais 
comme en dedans des tropiques le venlsoufflecom- 
munément du mèmecôié, l'instinct ne les porte qu'à 
étendre le banc en dedans duquel est une lagune : 
ils construisent donc des bancs de rochers de co- 
rail très-étroits, pour s'assurer au centre de 1 en- 
ceinte un espace calme et abrité. Cette théorie me 
parait la phis probable de celles qu'on peut don- 
ner sur ['origine des ites basses du tropique dans le 
grand Océan. 

« Quant aux îles plus hautes , je dois avouer 
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qu^on en trouve à peine une seule qui n'offre pas 
des vestiges frappans d'une altération violente, pro- 
duite à sa surface par le feu, ou plutôt par un 
volcan. . 

ce On sait que beaucoup d'îles sont sorties de la 
mer par l'action d'un feu souterrain , comme lo 
prouvent celles de Santorini, et les deux Kamenis 
dans Ti^fcliîpel de la Grèce , et l'île formée en i y 20 
dans celfû .4çs Açores; elles semblent être des es- 
pcces de volcans qui ont paru tout à coup au mi- 
lieu des vagues. Nous avon&abordé sur des îles qui 
ont encore de ces fournaises; d'autres avaient seu-* 
lement une élévation et des marques qui annon- 
çaient un ancien volcan : enfin nous en avons trouvé 
qui n'offraient point de vestigçs de volcan , mais 
bien d'une altération violente et d^une subvcrsioa 
produites, ou par un tremblement de terre, ou 
par un feu souterrain. Tofoua, Ambrym, Tanna 
et Pico sont de la première classe ; Maïtea, Taïti , 
Houaheiné , Ouliéléa, 0-taha, Bolabola, Maou- 
roua, Ouaïtahou, ou Sainte-Christine, et le reste des 
IVIarquésas, plusieurs des Nouvelles-Hébrides, et 
Fayal , appartiennent à la seconde; et l'île de Pâ- 
ques , Sainte-Hélène et l'Ascension , à la dernière. 

u Je n'en conclurai pas que toutes ces îles ont 
été originairement produites par des tremblemens 
de terre et des volcans ; m^is je puis le dire de plu- 
sieurs, à en juger par leur aspect extérieur; et je 
siiis sûr que les autres existaient au-dessus de l'eau 
avant d'avoir ces volcans, et qu'elles ont été chan- 

XXI. i5 
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gêes et bouleversées en partie par un feu soa^-l 
terrain . 

n L'île del'Ascensîon m'a fourni des remartiues 
très-curieuses sur celle malîère. Mouillés dan* 
Cross-Bay, nous aperçûmes la plus haute mon- 
tagne de celle lerre , à environ cinq milles de dis- 
tance de la côte; elle est composée d'un tiif cal- 
caire graveleux, enlremèJé de marne et de siilile. 
Quelques parues de celle pierre dissoutes pur le 
laps de leraps, mêlées à un peu de terreau, pro- 
duisent du pourpier et quelques graminées. Celle 
montagne est à tous égards différente du reste de 
l'île , surloiit aux environs de Cross-Bay ; car, dés 
que nous eûmes gagné la plaine élevée située entre 
la baie et la montagne qui est en face , nous re- 
connûmes qu'elle est dans un espace de dcnx milles 
dediamèire, couverte de scories noires, graveleuses, 
ei en quelques endroits d'un ocrejaune foncé. A deux 
cents ou deux cent cinquante pieds de distance , l;i 
plaine est partout remplie de tertres de dix à vingt 
pieds de haut, formés de scories très-raboieuscs, et 
defraisil poreux, en un mot, délave; elle est envi- 
ronnée d'ailleurs de plusieurs montagnes de forujo 
Conique, d'un brun rougeàtre ou de couleur de 
rouille, composées entièreiueni de cendres et de 
scories brisées et graveleuses , dont quelques-unes 
Bonl noires, et d'autres de nature ocreuse et de 
couleur jaune ou rouge. Sur un des côtés de la 
plaine , règne une baule cliaîne de rocbcrs de l'as- 
pecL le plus scabreux , disposés en masses très-îrre- 
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gullères, et qui se termine d'une manière remar- 
quable ^ en pointes et en proéminences aiguès. 

« Au premier coup d*œil , le spectateur juge que 
le pic élevé du milieu de Ttle est une des terres 
primordiales, et peut-être la seule qui formait l'tle 
avant qu elle fut parvenue à l'état de désolation où 
elle se trouve. Les masses sorties du volcan se sont 
détruites peu à peu , et ces débris , mêlés à des 
matières étraf^ères que les grosses pluies ont déta- 
chées des monticules de cendres et de fraisils , ont 
contribué à combler le cratère et à rendre sa sur- 
face de niveau. Le volcan a bouleversé entièrement 
Tile, et on n'y aperçoit plus que la nature enfuin^. 

(c L'aspect des bords de Sainte-Hélène , surtout à 
l'endroit où mouillent les vaisseaux, est peut-être 
encore plus horrible et plus informe que celui de 
l'Ascension ; mais à mesure que l'on avance , le pays 
est moins affreux, et les cantons intérieurs sont 
toujours couverts de plantés, d'arbres et de ver- 
dure. Cependant on aperçoit partout des traces 
d'un bouleversement qu'y a causé un volcan ou un 
tremblement de terre, qui peut-être a plongé la 
plus grande partie de l'tle dans l'Océan. 

L'tle de Paque»otî'Ouaïbou âltaoBSi de h même 
nature : tous ses rochers sont ndirs, brftlés et po- 
reux comme des rayons de miel ; quelques-uns res* 
semblent parfaitement à des scories; 16*^001 Ini^ 
même , qui recouvre en très-petite quantité ies 
rochers brûlés^ est un ocre brun ou jaune. Ifôus 
avons découvert beaudbup de pierres vilriûces> 
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noires, éjiarses au milieu de Ju grande quaiuiu^ de 
pierres doul toiue l'île est couverte ; elles sont con- 
nues des minera logisles souslc nom d'agate d'Is- 
lande , et on les trouve toujours prés des \oIeaiis, 
ou près des endroits exposés à leur violence; ;iinsi, 
par exemple, elles abondent en Italie et en Sicile, 
dans l'Islande , près des volcans , et à l'île de l'As- 
cension. On a déjà dit, dans la relation du voyage, 
qu'Oiiaïliou n'offre que peu de végétaux ; quoique 
j'en aie parcouru la plus grande partie, je n'y ai 
recueilli qu'environ vingt plantes , y compris celles 
qui sont cultivées , et aucun arbre ; ce qui est re- 
marquable dans une île de celte étendue, habilée 
depuis si long-temps et située sous ua aussi beau 
climat. Lorsque Roggewéen la découvrit en 1722 , 
il y remarqua le» colonnes de pierre que nous avons 
retrouvées , et qui nous ont paru construites depuis 
bien des années. Les rédacteurs du Voyage de Rog- 
gewéen niellent aussi des bois sur cette île ; il pa- 
raît donc que depuis celte époque il lui est arrivé 
quelque désastre qui a déiruit les bois et abattu 
plusieurs de ces énormes coloimes de pierre; en 
effet, nous en avons vu plusieurs coucbées par 
terre-Cêlterévolulion est peut-être arrivée en ry^^G, 
lorsque Lima et le Callao furent bouleversés par 
un tremblement de terre. On sait que les tremble- 
mens de terre se font souvent ressenlir fort loin. 
Le capitaine Davis, en 1G87, étant à quatre cent 
cinquante Jieucs du continent de l'Amérique, eu 
rcsstiitit un considérable , et on éprouva Its effets 
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les plus vîolens de ce même tremblement de terre 
à Lima et au Callao. 

M Je n'insisterai pas sur ce que File était remplie 
de bois et de forets au temps de Roggewéen; car un 
des rédacteurs de son Voyage finit par contredire 
son propre récit , en racontant que Thomnie qui 
vint à bord avait une pirogue formée de petits 
morceaux de bois, dont aucun n'excédait un demi- 
pied de longueur. Les pirogties sont encore au- 
jourd'hui de la même espèce; ce qui est très-na- 
turel , puisque les insulaires n'ont point de bois. 
3'ajouterai que nous avons trouvé toutes les figures 
et toutes les colonnes composées d'un tuf poreux 
qui avait subi une action violente du feu. Ces co- 
lonnes existaient déjà du temps de Roggewéen; 
par conséquent l'ile , ses pierres et ses couches 
avaient déjà subi la violence du feu; et les boule- 
vcrsemens dont il est question ont dû êire antérieurs 
à 1722 , époque du voyage de Roggewéen. 

(c Les iles du tropique du grand Océan offrent 
aussi des vestiges incontestables des mêmes révo- 
lutions, quoique leur culture actuelle, le terreau 
fertile qui couvre leur surface, et les différens vé- 
gétaux qu'elles produisent, cachent en partie les 
traces-ile ces bouleversemens , qui ne sont aperçues 
que par un homme accoutumé à ces recherches. 
Les sommets excavés des pics de Maïtéa , Bolabola 
et Moouroua , les aiguilles , les rochers fracassés de 
l'intérieur de Tierrêbou ou de la petite péninsule 
de Taïti , aiosique les rochers noirs, poreux ett I|t 
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lave de Tobreonou el des Marquésas , sont pour les 
naturalistes , et surtout pour ceux qui ont examiné 
les environs des volcans , des preuves incontestables 
de CCS révolutions : de plus, toutes les Nouvelles- 
Hébrides, les Marquésas et les îles de \ù Sociclé, 
ainsi que les Açores dal^s la mer Atlantique, attes- 
tent plus ou moins de grauds bouleversemcns ar- 
rivés dans les premiers âges du monde; mais si nous 
nous souvenons que les tremblemens de terre et les 
fcux souterrains ont, dans tous les temps, tiré des 
îles du fond de l'Océan ; si nous lisons l'iiisloirc de 
l'origine de Therasia, d'Hîcra ou de Sanlorinl et 
de Volcanello ou des deux Kaménis, el d'une île 
située enlre Tercère et Saint-Micliel ; si nous com- 
parons les couches et la structure de ces nouvelles 
îles et de quelques-unes de la mer Atlantique et 
du grand Océan ; si nous considérons que plusieurs 
de ces îles ont encore des volcans, et que d'antres 
sont encore sujettes à des tremblemens de terre, 
nous serons disposés à supposer que ces (les ont eu 
la même origine. 

« Les Taitiens et les habitans des îles de la So- 
ciété semblent connaître les tremblemens de terre. 
Suivant leur mythologie, le ditu 0-maouî est le 
créateur du soleil, et dans sa colère il ébranle la 
terre et produit des tremblemens ; ce qu'ils expri- 
ment par 0-maoui touroré lé Ouennouiï, c'est-à-dire, 
Maoui ébranle la terre. Au reste quelque degré de 
vraisemblance que celle circonstance puisse don- 
ner à riijpoihése exposée plus haut, je ne la pré- 
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ëente pas comme démon irée, ni comme pouvant 
être appliquée à toutes les iles montagneuses du 
grand Oo^n. Je suis persuadé au contraire que 
pllReurs ont une origine plus ancienne et for- 
maient avant ces révolutions des terres plus gran- 
des I qui n'ont été démembrées que par l'afTaisse- 
ment des parties intermédiaires. Les naturels des 
îles de la Société disent que leurs contrées ont ét^ 
prodi^ites lorsque 0-maoui traîna de Touest à Test, 
à travers TOcéan , une grande terre qu'ils croient 
toujours sittiée à l'est de leurs iles. Ils assurent que 
ces lies <0^ de petits morceaux qui se sont déta- 
chés dçia grande terre pendant la route ^ et qui 
ont été laissés au milieu dés flots. Cette tradition 
semble indiquer que les habitans eux-mêmes con- 
servent l'idée d'une grande révolution. On pourrait 
en conclure que leur pays faisait peut-être partie 
jadis d'un grand continent détruit par des trem- 
blemcns de terre et une inondation violente. L'en- 
traînement des terres à travers la mer paraît indi- 
quer ces deux bouleversemens. 

Des Couches de terre* 

(( Excepté dans quelques crevasses de rochers , 
on ne voit point de terre à la Géorgie australe ; 
partout ailleurs c'est un schiste compacte rempli 
de particules ferrugineuses , qui se trouve en cou- 
ches horizontales ou presque horizontales, et qui 
çà et là est entrecoupé perpendiculairement par 
des veines de quartz. 
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« Les voch«r8 des côtes de la Terre du Feu sont 
de la mcmenalnrc, et offrcm, dniis les parlies les 
plus L-levées, des masses de granit grossier, a 

(I L'Ile méridionale de lu Nouvelle-Zélande, où 
nous avons abordé en deux différens endroits, est 
rcvêlae, à la surface, d'une couclie de terreau 
noir el léger, formé de mousses, de fouilles, et 
d'arbres lombes en putréfaclion. Celle coucbe a 
(]neIc[uefois dix ou douze pouces d'épaisseur ; mais 
en général elle n'est pas si profonde. Au-dessous 
nous avons remarqué une substance argileuse, ap— 
procliant de la classe des pierres de talc, qui est 
devenue une espèce de terre, par l'action du soleil, 
do l'air, de la pluie , de la gelée , et dont fépaisseur 
varie i un peu plus bas , la même substance est dur- 
cie eu pierre qui se prolonge en couches obliques, 
qui en général s'inclinent au sud : sa dureté n'est 
pas [larlout la tuêmc; quelques-uns des morceaux 
Jes plus compactes fonl leu avcclacier ; sa coultur 
est communément d'un jaune pâle, et elle a en 
outi'e de temps en temps une teinte verdâtrc. Ces 
rouciics sont entrecoupées perpendiculairement, 
ou presque perpendiculairement , par des veines de 
quartz blanc; elles renferment une espèce de pierre 
verle lamelleuse, qui approche des pierres de talc. 
Parmi les galets du rivage , j'ai trouve ( rarement à 
la vérité ) ^n petit nombre de pierres noires et po- 
lies, de l'espèce des silex, et de gros morceaux 
i.'ïoK's d'une lave solide , pesante , tachetée de gris , 
ou d'un VLTt noirùire, dont les naturels font !e» 
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armes qu'ils emploient dans les combats de corps 
à corps : j'ai remarqué aussi des pierres-ponces, 
mais en petite quantité : je ne puis pas dire si elles 
ont été produites par un volcan des environs^ ou si 
la mer les y a charriées d'un parage éloigné. Parmi 
les autres productions de ce pays , se trouve aussi . 
une pierre verte , tantôt opaque , tantôt absolu- 
ment transparente , dont les naturels fabriquent des 
haches 9 des ornemens , et qui semble être du talc 
néphrétique : ils la tirent des cantons de l'intérieur 
au sud-ouest des parties les plus lointaines du port 
de la Reine Charlotte; ils nous indiquaient toujours 
ce côté quand nous les interrogions sur ce sujet. Ils 
nomment cette pierre poénammou, et il est probable 
que tout le pays où on la trouve en a reçu son nom 
deTavaï-Poénammou. Prèsde Motouara, sur le petit 
ilôt où était jadis un hippa ou forteresse , on dé- 
couvre des veines de celte pierre, perpendiculaires 
ou quelquefois obliques , d environ deux pouces 
d'épaisseur, au milieu de roches de pierre de talc 
grisatreC^e talc néphrétique est rarement solide 
ou en grosses masses; car les morceaux les plus 
considérables que j'ai vus n'excédaient pas dix à 
quinze pouces de largeur, et environ deux d'épais- 
seur. Sur le rivage, on rencontrait communément 
un schiste sn^leux , feuilleté, d'un gris bleuâtre , 
qui se dissout aisément quand on l'expose à Fair : 
quelquefois il est plus solide, plus pesant et d'une 
couleur plus foncée , probablement à cause des par- 
ticules ferrugineuses qu'il contient. 
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H Nous avons remarque sur l'île Norfulh presque 
les luêmcs roches qu'it la Nouvelle-Zélande, et en 
outre, des morceaux de lave rouge et jaune. Celle 
île renferme aussi les mêmes piaules et les mêmes 
oiseaux que la Nouvelle-Zélande. 

H L'ile de Pâques paraît avoir suhi récemment 
de violens cliangemcns produits parun feu souter- 
rain : tous ses rocliers sont noirs , brûlés et poreux » 
cl ressemblent à des scories. Le sol est couvert 
d'une (erre rougcûtre, qui ressemble à de la pous- 
sière, et semble avoir été brûlé; on pourrait le re- 
garder avec raison comme une espèce de pouzzo- 
lane enirornélée d'une quantité innombrable de 
fragmens de pierres poreuses : quelques-uns des 
rocliers que j'ai examinés éiaîcni un tuf volcanique, 
ncreux et rougeâlrc, rempli de crevasses, et mêlé 
de particules ferrugineuses. Les statues gigantes- 
ques de l'île sont faiies de celle substance; elles ne 
peuvent pas èli-e d'une antiquité fort reculcîe, puis- 
que cette pierre se décompose promptcmeutà l'air, 
La partie méridionale de l'île , du côté de la mer, 
dans l'espace <ie plus d'un quart de mille, est de 
lave ou de scorie poreuse et pesante , qui probable- 
ment contient des particules de fer. Nous avons 
aperçu en outre plusieurs pierres noires vitreuses * 
ou de l'agate noire d'Islande, que l'os trouve 
»ussi, comme je l'ai dit plus liaut, en Islande; près 
du Vésuve en Italie; près de l'Etna en Sicile, sur 
l'ile de rAscension , en un mot, dans tous les en- 
virons des volcans : j'y ai observé encore une es- 
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pèce de lave pierreuse , légère , spongieuse , d'un 
gris blanchâtre. 

(c Les Marquësas ont uo rivage de rochers com- 
posés d'une argile durcie, d'un schiste compacte, 
pesant^ gris bleuâtre, contenant un peu de fer, 
et enfin d'une lave pierreuse , qui est ou grise et 
poreuse, avec du scborl pentagonal, ou hexago* 
nal , feuilleté et vitreux, brunâtre ou verdâtre ; ou 
bien noire, avec du schorl radié, brun, et quel- 
quefois blanc. Le sol est argileux , mêlé de terreau : 
les naturels le marnent avec des coquillages. Au- 
dessous se trouve une autre terre argileuse, mêlée 
de trass et de pouzzolane. Notre court séjour aux 
Marquésas ne m'a pas permis d'examiner les parties 
plus élevées de l'île. . • < 

« Taiti et toutes les îles de la Socrété sont sans 
doute de la même nature; leurs côtes sont bordées 
de rochers de corail qui , à une certaine distance , 
s'étendent depuis le récif qui environne ces ilesjuS' 
qu'à la marque des plus hautes marées; là commence 
le sable formé soit de fragmens de coquillages et 
de corail , soit d'un mélange noirâtre avec des par- 
ticules d'un mica grossier, noires, souvent bril- 
lantes y-et de minerai de fer réfractaire. Les plaines, 
depuis* ce rivage jusqu'au pied des collines, sont 
revêtues d'une couche très-épaisse de beau terreau 
noir et gras, mêlé du.sable de la rive au-dcssous« 
Quand les naturels cultivent un canton pour y plan- 
ter la plante de poivre enivrante, ou bien le mûrier 
à popier, ils se servent fréquemment de coquillages 
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pour engrais. I^s chuhies de montagnes les plus 
Lasses sont ordinal rein eut foiDiées d'une terre 
ocreuse, queltjuefois très-rouge, que les naturels 
emploient à peindre leurs pirogues et leurs éloATes. 
Dans cielte terre j'ai Irouvé çà et là des morceaux 
d'ostéocolles; lesmonUigoes plus élevées sont d'ar- 
gile dure, compacte et tenace; elle se durcit en 
pierre dans les couches qui ne sont pas exposées 
au soleil, à l'air et à la pluie. On trouve sur le bord 
des rivières et dans les vallées, qui, entre les mon- 
tagnes , pénètrent prolondément dans l'île, de 
grosses masses de granit grossier, mélangé diver- 
sement. Près d'une cascaile rjne forme la rivière 
Maiavaï, on volume quantité de colonnes d'an ba- 
sidic gris, solide et cotnpiicte; des fragmcns d'uu 
Inisulte brun-noir, avec lequel les naturels font 
ordinairement leurs battoirs à pâle, leurs liacbes, 
leurs ciseaux et leurs outils tranchans. A 0-aïti- 
pilia , les naturels m'apportèrent une espèce de py- 
rite qui avait eiiiicienicni la forme d'une stalactite, 
ou d'une substance qui s'était figée en coulant. 
L'existence delà pyrite sulfureuse confirme ce que 
le savant et habile docteur Casimiro-Gomcz Or- 
téga , botaniste du roi d'Espagne et intendant du 
jardin de botanique à JMadrid, ni'a raconté d^s vais- 
seaux de guerre espagnols qui ont été à Taïli, et 
,qui en ont rapporté un gros morceau de soufre 
natif, de la plus belle crislallisalion transparente. 
Ce morceau est déposé mamienant dans le cabinet 
royal d'histoire naturelle de Madrid. Au sommel 
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des profondes vallées qui entrecoupent ces îles , 
on voit de grandes masses de rochers noirs et ca- 
verneux , remplis de paillettes de schorl blanches 
et de différentes couleurs; en un mot, de véritable 
lave. Ces rochers sont entremêlés aussi d\me lave 
grise en forme de* stalactite et poreuse , qui ren^ 
ferme du schorl noir; enfin , une pierre ferrugi- 
jietise, argileuse et lamelletise, d'un brun rou^* 
geâtre sale. 

ce Je pense que les iles des Amis ont le même sol 
que celles de la Société, avec cette différence seu- 
lement qu'elles ne sont pas si hautes ni si remplies 
de rochers. Quand nous relâchâmes à Anamocka , 
•en 1 774* nous aperçûmes sur File Tofoua , le matin, 
une fumée qui, la nuit, paraissait enflammée. En 
passant entre cette tle et O-ghao, nous vîmes des 
tourbillons considérables qui s'élevaient du milieu 
de File , et qui donnaient une odeur pareille à celle 
de la tourbe brûlée. Les particules dont Fatmo- 
sphére était remplie tombaient sur le vaisseau, et 
nous causaient une vive douleur à Fœil dès qu elles 
le touchaient. Sur la côte septentrionale de cette 
île , nous remarquâmes un canton étendu qui pa- 
raissait évidemment avoir été brûlé depuis peu par 
le feu. La mer vomit souvent des pierres-ponces 
• sur la côte d'Anamocka. Les naturels de toutes 
ces tles font aussi des haches et des outils avec des 
morceaux de basalte noir et compacte, comme 
aux tles de la Société. Parmi les. instrumens de 
pêche de ces insulaires, nous avons remarqué deux 
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morceaux coniques d*une pierre calcaire; mais je 
ne puis pas dire s'ils étaient de spath calcaire ou 
de rocher de corail : je crois pourtant qu'ils étaient 
«patbîques. 

« Le sol des Nouvelles-Hébrides semble appro- 
cher beaucoup de celui des deux groupes d'îles 
dont on vient de parler. 

H A Mallicolo, il parait être d'une argile iaunûtre, 
mêlée de sable commun. Les rochers, le long de la 
mer, sont de corail et de madrépores, et plus 
avant, dans l'intérieur du pays, d'une argile dur* 
cie : rtle d'Amhrjm a certainement un volcan, et 
peut-être deux; on trouve des pierres-ponces sur 
les côtes de Mallicolo opposées à cette ile. No^s 
n'avons vu Irromanga que de loin , et elle nous a 
paru ressembler aux premières Ues. Tanna a ses 
' côtes bordées de rochers de corail et de madré- 
pores : la grève est couverte d'un sable noirâtre 
composé de petits fragmens de schori, et de pierres- 
ponces, qui sont proprement des cendres volcani- 
ques. Le vent les répand sur toute l'Ele, de sorte 
que sa surface est composée partout de ce sable de 
pierres-ponces entremêlé de terreau noir, produit 
par les végétaux tombés en putréfaction. Le vol- 
-can Tomit ces cendres en si grande abondance, 
que souvent , dans une étendue de plusieurs milles 
B l'entour, il n'y a pas une feuille d'arbre, pas une 
plan te, pas une herbe qui n'en soit en ticrement cou- 
verte; maiscescendres formemnnBol très-fertile, 
dans lequel tous<les végéuux croissent avec la plus 
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grande prorusion. J y remarquai un petit nombre de 
pierres éparses , qui étaient un mélange de quartz 
et de mica noir (syénite) : l'un des morceaux était 
même un granit grossier, revêtu d'un minerai noi- 
râtre de fer. 

H La principale roche de Tile, autant que j'ai 
pu en juger d'après les cantons qui environnent le 
havre, est composée de coucfaes'd argile mêlées 
de terre alnmineuse , et reûfiM^maiil des rognons 
de craie pure; elles ont environ six pouces d'épais- 
seur ; et s'écartent très-peu de la lignehorizontale. 
Dans quelques endroits, je trouvai un grès mou 
et noir, composé de cendres volcaniques et d'ar- 
gile. J*ai observé çà et là une substance qu'on ap- 
pelle ordinairement pierre cariée, qui est un tri- 
poli argileux brun; et entre la pierre cariée et le 
grés dont je viens de parler , se trouve une couchiil 
qui est nn mélange de l'un et de Taatre. Dans les 
montagnes, entre le volcan et le port, j'ai ren- 
contré ^une substance ai^tleuse blanchâtre , d'oii 
s'élevaient continuellement des vapeurs aqueuses 
et sulfuretises , qui en rendaient les environs extrê- 
mement chauds : elle a un goât styptique, et eHe 
est, je crois y alnmineuse. On aperçoit dans cette" 
terre du soufre natif, et plusieurs taches vertes, oa 
marques de cuivre. Au-dessous de ces solfatares 
(qui, à chaque éruption de volcan, jetaient des 
quantités considérables de vapeurs brûlantes), il 
y a près de la ligne de la marée haute différentes 
sources chaudes qui cependant ne semblent point 
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du tout é(re sulfureuses. J'ai remarqué aussi aux eU" 
virons de ces solfatares, ou lieux d'où jaillissaieut 
des vapeui^s chaudes, un. ocre rouge, ou lerrQ 
vilriolique, semblable au colchotar ofitriolique , 
avec laquelle les naturels se peignent le visage. 
Tous les cantons de Tile offrent des pierres-ponces 
de couleur violette , noire et blanche , et de gravites 
spécifiques différentes. A la côte méridionale de 
l'ile, est un rocher contenant plusieurs morceaux de 
lave, dont quelques-uns étaient noirs et compactes; 
d'autres poreux et remplis de cristaux de schorls 
verts et blancs : plusieurs étaient gris et spongieux , 
et renfermaient du schorl jaune et noir. Nous avons 
découvert en outre une lave, un trass rougeatre 
et aussi léger qu'une pierre-ponce. Sur les côtes, 
on voit des tufs calcaires, remplis de trous de 
pliolades. 

(f Je suppose qu'Anattom, île voisine , renferme 
des productions volcaniques aussi-bien que Tanna; 
les naturels de cette dernière possédaient des ha- 
ches d'un basalte noir et solide, qu'ils gisaient ve- 
nir d'Anattom; ils avaient un nom particulier pour 
les distinguer des haches faites d'un coquillage 
blanc qu'ils tirent de l'île d'Iramer. 

« Un récif de corail et de madrépores entoure la 
Nouvelle-Calédonie et les îles adjacentes : les ri- 
vages sont couverts de sable, de fragmens de co- 
quilles et de particules de quartz. Le sol des plaines 
est un terreau mêlé de ce s^ble ; il est irès-feriile 
quand on l'arrose et qu'on le fume. Les flancs des 
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montagnes que j'ai examinées sont d'une argile 
jaune , ocreuse , remplie, de petites paillettes 
d'une espèce de mica blanc. Dans les parties les 
plus hautes des montagnes , c'est une pierre com- 
posée de quartz et de gros morceaux do ce mica^ qui 
est quelquefois d'un rouge foncé ou de couleur d^o- 
rangeque lui donne un ocre ferrugineux. A l'ouest 
de notre mouillage , près de la côte, on rencontre 
de grosses masses extrêmement dures, d'aujphi- 
bole d'un vert noirâtre, remplie de petiîs grenats 
de la grosseur d'une tête d'épingle. En plusieurs 
endroits , on voit des fragmens de quartz blanc , 
transparent y et quelquefois teints de rouge dans 
les fentes. Les naturels ont l'adresse de casser ces 
pierres de manière à leur donner un tranchant 
a^u; ils s'en servent pour couper leurs cheveux. 
Ils portent constamment dans de petits sacs des 
pierres pour leurs frondes; ces pierres sont d'une 
forme oblongue et arrondie, un peu pointues aux 
deux extrémités , et faites d'une espèce de stéatite ; 
j'y ai découvert en outre une espèce d'asbeste ver- 
dâtre , grossier et fibreux» 

« Si j'en excepte les rochers de corail et les ma- 
drépores qui servent d'entourage aux côtes de la 
plupart de ces tles, je ne puis pas dire que j'aie vu 
une seule pétrification sur toutes les terres que 
nous avons visitées durant le cours de l'expé- 
dition. 

« D'après ce qui précède , il est évident , je crois, 
que toutes lès îles hautes et montagneuses , et les 

XXI. i6 
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volcans silués einre les tropiques, dans le grand 
Oct'an , ont subi des cbangemens; vérité qu'ai- 
lestert encore d'une niatiièrc frappante les volcans 
en aclivîlé que nous avons observés à Tofoua , Am- 
Lryi'i et Tanna. 

(I On trouve sans doulc, sur plusieurs de ces 
Slcs, des substances pyriieuseset sulfureuses, ainsi 
que des particules ferrugineuses et cuivreuses; mais 
les montagnes de la Nouvclle-Cidédonie, et celles 
de la Nouvelle-Zélande, sont celles qui semblent 
renfermer les veines uK^talliques les plus riches : la 
violence du feu souterrain a prob;(blemeiit détruit 
et scorifié les substances métalliques de toutes les 
Iles volcaniques : celles de la Nouvelle-Calédonie 
et de la Nouvelle Zélande , au contraire , paraissent 
encore intactes, parce que les roches qui y donfl- 
uent sont des substances que les minéralogistes ont 
regardées jusqu'à présent comme primitives, dans 
lesquelles se trouvent toutes les veines métalliques 
de notre globe. Cette conjecture générale est la 
seule probable qu'on puisse offrir sur cet te matière; 
la courte relâcbe que nous avons faite dans ces deux 
tles nous a cmpêcliés d'examiner plus en détail 
leurs productions minérales. 

Des Montagnes. 

M On peut considérer toutes les îles des diffé- 
rentes mers que nous avons parcourues comme 
formant une cliaîne de montagnes sous-marines 
dont le sommet est saillaat hors de l'eau; le foud 
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de l'Océan est la plaine sur laquelle s'éleveni ces 
hauteurs , soit isolées , soit rangées près l'une de 
l'autre et souvent dans la même direction. Je 
nie contenterai de donner une idée de ces diffé- 
rentes chaînes sous-mariiics que nous avons obser* 
vées. 

« Pendant notre relâche au cap de Bonne-Espé- 
rance , en 1772, on nous apprit que les Français 
avaient découvert une terre nouvelle dans le sud 
de la mer des Indes , aux environs du méridien cje 
l'île Maurice (île de France), et par 48 degrés 
de latitude sud. Apres avoir passé le cercle antare* 
tique pour la première fois, nous parcourûmes ce 
parage sans retrouver cette terre ; mais différens 
indices nous portèrent à croire que nous en ap- 
prochâmes beaucoup. A notre retour au Cap, en 
xnars 177^, le capitaine Crozet, qui venait de faire 
une expédition de découvertes avec le malheureux 
capitaine Marions , nous dit qu'il avait décou?ert 
aussi dans le sud de la mer des Indes plusieurs 
petites iles et une plus considérable, toutes sitUées 
dans la direction de l'ouest à l'est, ou à peu pfés; 
ces iles , ainsi que celles qu'a vues Kerguelen ^ ont 
été marquées pour la première fois sur une caHC 
de l'hémisphère méridional, publiée par Robert 
de Vaugondi. Quoique nous n'ayions pas eu le 
bonheur de les retrouver, nous n'avons pas de rai- 
son de douter de leur existence ; et leur position 
sera vraisemblablement déjterminée par le ci|pitaine 
Cook , qui fait actuellement une troisième expédi- 
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tion (i). Ces îles forment donc une chatne de mon- 
tagnes sous-marines qui se prolongent à peu près 
de l'ouest à l'est. Les terres visitées p.ar nous et par 
d'autres navi^^aieurs , dans les parties australes de 
l'Océan atlantique, telles que la terre de Sandwich^ 
la Géorgie auslralc , les ilcs FalkUnd , la Terre des 
États , ainsi que les îles qui dépendent de la Terre 
du Feu , forment une seconde chatne de monta- 
gnes sous-marines situées presque dans la même 
direction queio première. Les ties Lasses h l'est de 
Taïti , ainsi que le Iles de la Socit'té , les Iles des 
Amis , les Nouvelles- Hébrides et la Nouvelle-Calé- 
donie, avec les ttes interniédiiiires de Scilly, Howe, 
Palliscr, Pulnierston , Sauvage, la Tortue, et celles 
de l'Espérance et dos Cocos ; les îles de la Reine 
Charlotte, ducupltaine Carleret et plusieurs autres, 
forment une troisième chatne de montagnes sous- 
marines qui, s'ctendani jusqu'à la Nouvel le-Irlande, 
U Nouvel le- Bretagne et la Nouvelle-Guinée, com- 
prend l'espace immense des trois quarts du grand 
Océan. 

6 L'Ile de Norfolk et la Nouvelle-Zélande sem* 
blent appiirtenir k un diatnon qui se détache de 
celte grande chatne, en se prolongeant du nord au 
sud. Cette direction divergente des montagnes sous- 

(i) Le iKiiii^me Voyage de Cookacompléteinentconfiriné 
cette conjeclnre. Il a reirouvé cm Iles en allant du cap de 
Bonne-EipéruM i ta NoiiTeOe-Ztlande. 

( Hôte Je Fortterflis. ) 
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marines peut les (aire regarder comme destinées à 
donner plus de solidiië et de force à la charpente 
de notre globe. 

« La plus haute de toutes les montagnes que nous 
avons vues pendant le voyage, est, suivant mon opi- 
nion , le montEgmont, sur File septentrionale de 
la Nouvelle-Zélande; la neige qui en couvrait le 
sommet , presque toujours enveloppé de nuages , 
descendait très-bas le long de ses flancs. Noiis 
n'avons aperçu distinctement sa cime que très-ra* 
rement. 

« En France y par 46^ de latitude nord , la ligne 
des neiges perpétuelles se trouve à la hauteur d'en- 
viron i5oo toises au-dessus du niveau de la mer* 
Sur le pic de Teyde, à l'île de Ténériffe, par lès 
28"^ de latitude nord, on rencontre de la neigea 
la hauteur de 1800 toises. Le mont Egmont gtt 
par environ 3g^ de latitude sud ; mais comme nous 
avons tbujours éprouve que, dans les latitudes 
australes, le froid est beaucoup plus vif que dans 
les degrés corresponduns de rhemisphère boréal, 
je supposerai le climat du mont Egmont égal à celui 
de la France , et par conséquent que la ligne de la 
neige perpétuelle est à i3oo toises. Comme la 
neige paraissait occuper un tiers de sa hauteur, la 
montagne sera donc élevée de 184^ toises, ce qui 
est un peu moins que le pic de Ténériffe, haut de 
1904 toises. Les sommets des autres montagnes 
dans l'intérieur de la Nouvelle-Zélande, tant au 
canal de la Reinç Charlotte qu'à la baie Dusky, se 
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sont toujours offerts à nos yeux, eoaverts d'une 
neige éternelle dans un grand espace. 

K En longeant la cùtc de la baie Dusky au mois 
de mai de l'année 1775, nous vîmes ions les som- 
mets des montagnes couverts de neige, et nous 
avons remarque la même chose au mois d'octobre 
de la même année , de l'autre côté de l'île méridio- 
nale , lorsque les ven is contraires nous poricrcn t au 
loin le long de la côte sud-est, presque jusqu'à 
rtle Banks ; ce qui prouve que ces montagnes for- 
nientunc chaîne continue qui se prolonge à travers 
toute rtle du Sud, et qu'elles n'ont guère moins <Ic 
1600 à 1800 toises de hauteur. On peut conjec- 
turer, avec assez de probabilité, qu'une si longue 
chaîne de montagnes renferme des veines métalli- 
ques très-riches et très-utiles. 

« Les montagnes de la Terre du Feu , de la 
Terre des États, de la Géorgie australe et de la 
Terre de Sandwicli, sont toujours couvertes de 
neige; cependant, sur les deux premières, les som- 
mçU seulement en ont; mais iur les dernières elle 
s'étend partout jusqu'au bord de la mer, au milieu 
deTélé : Icclimateslpar conséquent d'une rigueur 
eilrême, puisque la ligne de la neige perpétuelle 
descend si bas. Ce qui est encore plus remarquable, 
ces tics sont environnées d'une atmosphère douce 
et numide , qui sans doute tempère un peu la viva- 
cité du froid et la rigueur du climat. 

n La montagne située au milieu de la grande 
péninsule de Taïti ou de TobréoMOu, est, je crois. 
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la plus haute de toutes les montagnes des iles du 
tropique : dans plusieurs endroits j sa pente est 
aisée; elle est entrecoupée par un grand nombre 
de vallées très-profondes, qui convergent vers le 
milieu de Ttle où se trouve le sommet le plus élevé, 
éloigné, d'après une estimation très-exacte, d'en- 
viron sept milles de la Pointe-Vénus. Suivant la 
carte du capitaine Gook , elle en est éloignée de 
neuf milles : mais, comme j'ai été deux fois au 
sommet de celte montagne , je pense que la dislance 
marquée dans cette carte est un peu trop grande ;j 
car rétendue de la vallée de la rivière Matavaï est 
à peine de six milles, et son extrémité dans 4'inté- 
rleur est presqu'à la même distance de la mer 
que la cime de la montagne, M. Wales, notre 
astronome, mesura de son observatoire sur la 
Pointe- Vénus , la hauteur de la montagne , avec 
le quart de cercle astronomique, et il la trouva 
exactement de i5 degrés au-dessus du niveau de 
la mer; car l'observatoire n'était qu'à quelques 
pieds au-dessus de ce niveau. En admettant l'exac- 
titude de ces données, il s'ensuivra, d'après les 
calculs de la trigonométrie, que celte montagne a 
1225 pieds de hauteur. 

« La petite péninsule de Taïti ou de Tierrebou 
a aussi des montagnes dans son centre; mais leurs 
sommets sont si escarpés et si déchirés, et en quel* 
ques endroits sont si irrégulièrement entassés, qu'à 
leur aspect on juge que de fortes commotions pro- 
duiles par des feux souterrains ou d'autres causes 
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violentes, leur ont fait subir des hoiilcYersemeus 
considi-raljles. Les luoniaynes de louies les autres 
îles (kl iiopiqin^ sont d'une hauteur modérJe, et 
moinditi de plus d'un tiers que celles de Tobréo- 
nou. Quoiqu'elles soient assez élevf'cs pour attirer 
les nuages, elles sont cependaut fort éloi^^uées de 
la ligue de ncijje ptrpéluelle, qu'au Pérou , sous 
i'équaieur, on a trouvé de ^400 toises au-dessus 
de rOccan. 

De la formation du Sol. 

« Il est évident que les ilcs du tropique jouissent 
depuis long-temps de leur fertilité actuelle; mais 
les parties les plus méridionales de la Nouvelle- 
Zélande , la Terre du Feu, la Terre des Etats , la 
Géorgie australe et la Terre de Sandvrîeli , se trou- 
vent encore dans cet état infoime où elles sont 
origin^irenieni sorties du chaos , cependant avec 
celte dilTéreiice que le sol devient niedleur et plus 
fécond à cliuque pas que l'on fait depuis le pôle, 
vers des climats plus doux, où le soleil exerce son 
influence bicnfaisaïUe. 

« Toutes les particules des corps minéraux sont 
inanimi^ps. Les corps organiques des végétaux et 
dçs aniiuaux ont seuls la faculté de la vie. Quand 
le minéral est seul et absolument nu, la nature 
ofFie Taspcct de la stérili'.é, les horreurs de la dé- 
solation et le silence de la mort ; le moindre végé- 
tal anime la scène , et les niouvciuena lourds et pe- 
sans des phoques engourdis cl des gauches pin- 
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gouins la vivifient et Fégaient. Dés que la surface 
d'un terrain est parée de plantes, et embellie par 
des oiseaux et des animaux , on reconnaît la force 
de la nature; la pensée s'élève vers son auteur tout- 
puissant. 

, «Cette observation préliminaire nous met en état 
déjuger exactement de chacune des terres sauvages 
et brutes dont on vient de parler. Les roches pe- 
lées et stériles de la Terre de Sandwich ne parais- 
sent pas couvertes du moindre atome de terreau , 
et on n'y remarque aucune trace de végétation : des 
masses immenses d'une neige éiernelle envelop-^ 
pent à jamais ces rochers stériles , comme s'illf 
étaient maudits de la nature; des brouillards con- 
tinuels les couvrent de ténèbres perpétuelles. 

« La Géorgie australe a , sur sa pointe nord- 
ouest, une petite île revêtue d'un gazon ^^ert; et 
dans la baie de Possession, nous avons vu deux ro- 
chers où la nature a commencé son grand travail 
en produisant des corps organiques végétaux , et 
en formant une légère enveloppe de sol sur le som- 
met des rochers pelés; mais son ouvrage avance si 
lentement, qull ne s'y trouve encore que deux 
plantes , une graminée et une espèce de plante qui 
a de l'analogie avec la pimprenelle. 

(f A la Terre du Feu, l'île la plus voisine à 
l'ouest , je joindrai la Terre des États, à cause de la 
grande ressemblance qu'offre l'aspect de j^es deux 
pays. Dans les cavités et les crevasses des piles 
énormes de rochers qui composent ces terres , il se 
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conserve un peu d'Iiamidilé; le frotlement coml- 
nuel des fragmens de roches qui se précipitent le 
long des flancs de ces niasses bruti^ produit du sable 
ou une poussière irès-flne qui s'amasse dans ces ca- 
vités humides; ïl y croît graduellement quelques 
plantes de la famille des algues , dont les graines y 
ont été portées accidentellement par les oiseaux: 
ces plantes, par leur deslruclion, créent à la fin 
de chaque saison des atomes de terreau qui s'accroît 
d'une année à l'antre: les oiseaux, la mer et lèvent 
apportent d'une tle voisine , sur ce commencement 
r de terreau , les graines de quelques-unes des plan- 
tes analofjues aux mousses qui y végéieni durant la 
belle saison. Ces plantes, sans être véritablement 
des mousses , s'en rapprochent beaucoup par leur 
extérieur. Je mets de ce nombre Vixia pamila, la 
donatia', nouvelle plante, un petit me^ntAium, une 
oxalis naine, une calendula, ]e phjUachna, et le 
mniarum , deux plantes nouvelles : toutes, ou du 
moins la plus grande partie, ont une organisation 
propre ai vivre dans ces régions , et à former du sol 
et du terreau sur \e» rochers nus. Elles poussent 
des liges ei des branches aussi rapprochées les unes 
des autres que l'on peut l'imaginer : les fibres, les 
racines , les liges et les feuilles inférieures tombant 
successivement en putréfaction , produisent une 
espèce de tourbe , qui inscnsilvlenient se convertit 
en un bon terreau ; cependant la partie supérieure 
de la plante continue à croître, pousse de nou> 
Telles tiges et de nonvelles feuilles, répand ses 
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graines I et finit par couvrir un grand espace. Le 
tissu serré de ces plantes, empêchant riuitnidité 
qui est au-dessous de s'évaporer, fournit ansM à 
la nutrition de la partie supérieure, et re\êi à la 
longue des montagnes et des iles entières d'une 
verdure constante. Parmi ces végétaux nains, quel- 
ques-uns plus grands commencent à se multiplier •*. 
sans nuire à l'accroissement des premiers , qui sont 
les créateurs du terreau et du sol. Je mets au nom- 
bre de ces plantes un petit arbousier^ un petit 
myrte , un petit pissenlit , une petite crassula ram- 
pante, la pinguicula alpina commune, une variété 
jaune de la viola palustrîs ^ la sîatice armenUf ou, 
gazon d'olympe, une espèce^ de pimprenelle, le 
ranuncnlus laponicus , Vholcus odoratus ^ le céleri 
commun , elVarabis heteropkylla. Dans les cantons 
couverts encore des végétaux analogues aux mous- 
ses, nous avons observé un nouveau jonc (/ii»cii5 , 
uniglumis) ^ un joli amellus, une très4)elle chelone 
écarlate; enfin des arbrisseaux > dont un à fleur 
écarlate, Vemboihrium coccineum^ forme un nouveau 
genre, deux nouvelles espèces d'épines-vinettes, un 
arbousier à feuilles pointues, et enfin l'arbre qui 
porte l'écorcc de Winier ( drymis TFinteri); mais 
sur ces rochers stériles de la Terre du Feu , il 
n'excède jamais la taille d'un arbrisseau ordinaire, 
au lieu que dans la baie du Succès, sur un terrain 
en pente douce, et dans un sol fertile et profond , . 
il acquiert la dimension des plus grands arbres. Les 
feuilles qui tombent^ les végétaux nains. qui se 
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pourrissent, et d'antres causes accroissent le ter- 
reau, et fomientun sol plus profond, qui devient 
de jour en jour jilug en état de produire de plus 
grandes plitnles. C'est ainiii que se multiplient les 
végétaux , et tm'on voit sortir du chaos et de l'en- 
gourdissement de nouveaux corps animés. 

n Je nc.doïs pas oulilipr de dire comment crotl 
une espèce de gramlnée sur l'île du Nouvel -An, 

■ près de la Terre des Étuis, et à la Géorgie aus- 
trale ; c'est le dactjlis glomerata, si connu, ou 
l'une de ses variétés. Il est vivace , et il affronte 
les hivers les plus froids : il croit toujours en touffes 
à quelque distance l'une de l'autre. Chaque année 
les pousses forment en queLpe sorte une nouvelle 
tête, et donnent plus d'extension à la croissance de 
la touffe ; de sorte qu'elle finit par avoir quatre ou 

. cinq pieds de haut, et deux ou trois fois plus de lar- 
geur au sommet qu'an pied. I^s feuilles et les liges 
de ce graminéc sont fortes e.t souvent longues de 
trois à quatre pieds. Les phoques et les manchots 
se réfugient sous ces touffes ; et comme ils sortent 

' souvent de la mer tout iDOuillés, ils rendent si sales 
et si boueux les intervalles qui tes séparent , qu'an 
bomniene peut y marcher que sur le sommet de ces 
touffes. Ailleurs les cormorans s'emparent de ces 
touffes et y font leurs nids : ce graminée et les dé- 
jections des phoques , des manchots et des cormo- 
rans, donnent peu à peu une élévation plus con- 
sidérable au' sol du pays. 

€ Dans les parties méridionales de la rfouvellc- 
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Z^lanfle, la formation du terreau et du sol est beau- 
coup plus avancée y parce que le climat y est plus 
doux , Tété plus long , la végétation plus active et 
plus vigoureuse; mais en tout , on y remarque la 
même analogie dans le principe. Toutes sortes 
de fougères et de petites plantes analogues aux 
mousssesi surtout les mniarum , occupent de vastes 
espaces : leur putréfaction annuelle accroît le ter- 
reau y et produit ainsi un sol capable de porter un 
grand nombre d'arbrisseaux. Le feuillage se pourrit 
chaque année, et augmente le dépôt du terreau 
fertile , où enfin les plus gros arbres acquièrent 
une étendue et une taille immenses : une tempête 
violente brise ces arbres affaiblis par lage ^ et dans 
leur chute ils écrasent une quantité innombrable 
de buissons et d'arbrisseaux , qui passent ensemble 
à un état de putréfaction , et fournissent de ^a place 
et de la nourriture à une nouvelle génération de 
jeunes arbres , qui doivent à leur tour tomber et 
faire place à d'autres. Cette scène apparente de 
destruction et de désordre est une des opérations 
les plus utiles de la nature : elle entasse ainsi une 
quantité précieuse du terreau le plus fertile pour 
une race future d'hommes qui tôt ou tard vivront 
de ses productions. 

Des Sources. 

ce Nous avons trouvé aux tles de la Société des 
sources très-abondantes de Teau la plus limpide et 
la plus fraîche ; Tune de celles d'OuUétéa semble 
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pouvoir le disputer au Fons Blandusiœ d'Horace. 
T^s namrpJsen ont fait un heau rrsi;rvoir cnioiiré de 
grandes pierres. La Jonlaine est rustique el dune 
siinpliciiù ap;ri'able. Des groupes d'arltres magnifi- 
ques et d'arbrisseaux fleuris, ainsi que les rucliers 
vcnérabit's d'où jaillit le ruisseau, l'enveloppent 
d'un ombrage perpétuel , et y entretiennent une 
Iraîcheur déiicieiist^. Le courant de cristal qui 
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a verdure des bocages et des 



plaines des enviruiis, invitent le voyageur à ra- 
nimer par te baïu ses membres fatigués. Cette ablu- 
tion lui rend sa vigueur épuisée par un soleil ar- 
dent. 

« A Tanna, sur le côté du liavre qui est vers le 
volcan , j'ai découvert plusieurs sources cliaudes 
que les naturels appellent dougouhs. L'eau sort 
d'une couleur noire de grès, tout près des bords 
de l'Océan; et 'a la marée liaute, ces sources sont 
quelqucfnis couvertes par les flois. 

« Ati fond du havre, près de la grève, on voit 
un petit élai)g qui contient une eau douce el agréa- 
ble; elle est d'une teinte un peu briuie; et quoique 
parfaitement lionne quand ello est fraîclie, elle 
acquiert bientôt dans les futailles un plus grand 
degré de putrélaction , et nnç odeur plus fétide 
que toute autre eau que nous avons observée pen- 
dant le voyage; ce qui, je crois, prouve qu'elle 
contient des particules étrangères peut-être inflam- 
mables. Cet étang se joint par-dessous le lerraio 
boisé à une ligne de marécages qui s'étendent le 
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long de la plaine à un ou deux milles du rivage. 
Il parait que ces eaux s'y rassemblent durant -la 
saison des pluies. Comme elles ne trouvent aucun 
écoulement 9 elles se réunissent dans ces parties 
basses et elles y croupissent; toute la surface du 
sol de Tile ciant formée de cendres volcaniques, 
qui contiennent plus ou moins de particules sallnet 
ou sulfureuses^ l'eau le^ dissout et prend d'ailleixrs 
cette couleur bmhe des substances végétales qui 
y tombent successivement, et qui en quelque sorte 
s'y dissolvent. Sur le reste des Nouvelles-Hébrides, 
nous avons observé souvent de gros courans d'eau, 
qui se précipitent des flancs escarpés des collines, 
et qui se mêlent bientôt avec IcA flots salés de^ 
rOcéan. 

n Les lies des Amis paraissent privées de sources^ 
Les éminences d'Eouah et d'Anamocka ne sont pas 
assez considérables pour attirer les nuages , ou , par 
leur humidité constante, produire des sources. Les 
naturels rassemblent l'eau de pluie dans des étangs. 
Quelques-uns de ces étangs sont vastes, mais l'eau 
est un peu saumâtre , à CAUse de la proximité de 
la mer. Outre ces étangs d'eau douce , Anamocka 
renferme une lagune considérable d'eau salée d'en- 
viron trois milles de long, parsemée de petites lies 
ornées dégroupes d'arbres, remplie de canards 
sauvages, et entourée de mangliers et de collines 
qui forment un charmant paysage. 

c( On trouve aussi sur la pointe nord de Houa- 
lieiné, l'une des îles de la Société, deux lagunes 



a5G HISTOIRE CENTRALE 

considérables d'eau salée, dont le fond est très- 
vaseux. Comme eJles sont pea profondes, fort 
avancées dans les terres, entourées de buissons 
épais et de grands arbres, et par conséquent très- 
peu agitées par le vent , elles répandent une puan- 
teur excessive , et je Croîs qu'il en sort des exba- 
laisons insalubres. C'est peut-être par cette raison 
que je n'ai remarqué qu'i^ petit nombre d'habi- 
tations le long des moningnes, au sud de ces la- 
ines, et elles n'étaient pas très-procbes de leurs 
bords. 

« J'ai observé une petite source à l'ile Norfolk.; 
je crois que, si nous avions examiné toute l'île, 
nous en aurions trouvé davantage. 
■ o L'île de Pâques n'a d'rau que celle de quelques 
T^rvoirs en fortue de puiu ou d'étangs. Celte eau 
^.provient, je crois, de la plaie; elle e^t stagnante , 
un peu saumâtre et mauvaise. 

« Les Marquésas hon t remplies de très.belles sour- 
ces, qui forment une multitude de jolies cascades 
et de ruisseaux ; les montagnes couvertes de nua- 
ges, et constamment liuuiectées par leur vapeur, 
entretiennent les sources de ce climat chaud. 

« La Nouvelle-Zélande a sûrement une grande 
quantité de sources et de ruisseaux , et l'on voit à 
peine on îlot ou un rocher sans une source d'eau 
douce. La baie Dusky offre plusieurs belles sources ; 
mais toute l'eau > serpentant et s'écoulant au milieu 
d'un sol fertile, spongieux et mou, composé de 
végétaux tomba en puiréiàction , a pris une cou- 
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leur d*uii brun foncé : cependant elle n*est point 
sale; elle n'a point de goût particulier , et elle se 
conserve bien à la mer. 

u La Terre du Feu est remplie de trcs-belles 
sources et de vaslcs élangs d'eau douce que produit 
la fonte des neiges sur ses rochers élevés et pelés. 
J'ai observé, en différens endroits , de grandes et 
hautes cascades qui contribuent beaucoup à lem- 
bellissement de ces cantons sauvages. 

(( Nous n'avons point rencontré de sources à la 
Géorgie australe*, ni à la Terre de Sandwich ; mais 
comme il y a beaucoup de glaces dans les envi- 
rons , et jusqu'au cinquante-unicmc parallèle sud , 
dans le printemps de ces régions , et méipe dans le 
milieu de Télé et de l'automne, jusque par-delfi les 
67* et 70* degrés, un navigateur ne doit pas être 
en peine de trouver de l'eau dans les hautes latitudes 
méridionales. 

(c Si j'en excepte l'eau des sources chaudes de 
Tanna, qui contient peut-être des particules salines, 
à cause de sa faible astringence, nous n'avons ob- 
servé aucune eau médicinale dans le cours de notre 
expédition. 

Des RuisseauJt. 

fc Toutes les sources des îles de la Société, des 
Marquésas et de la Nouvelle-Zélande, forment des 
ruisseaux ; mais aucun n'est assez considérable pour 
mériter qu'on en fasse une description particulière. 
Â la baie Dusky ^ où tous les bras de mer sont très- 
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profonds , nous avoDS tronvé que l'eau diminue jicu 
à peu de profondeur au fond des baîes ou descri- 
qifes où un ruisseau a son embouchure ; de sorle 
que les bateaux sont obligés d'y échouer à une assc7, 
grande distance de la côte ; ce qui suppose , je 
pense, que ces ruisseaux, après une grosse pluie 
ou la fonte des neiges, eniratnani un grand nom- 
bre de parUcules terreuses jusqu'à leur embou- 
chure, les y déposent graduellement, et que la 
résistance de l'eau de b âer, plus pesante que l'eau 
douce , celle des vents et des marées les empêchent 
d'être portées plus loin. On observe dans les bras 
de mer innombrables et profonds de cette b:tiu 
spacieuse, une quantité de cascades magnifiques quT 
se précipitent d'une hauteur prodigieuse sans que 
le moindre rocher interrompe leur chute : il fau- 
drait avoir le pinceau et le génie de Salvator Rosa 
pour peindre avec vérité quelques-unes de ces cas- 
cades , ainsi que la scène pittoresque qui les envi- 
ronne. 

Les habilans des iles de la Société savent mettre 
à proQt la partie supérieure de leurs ruisseaux. 
Partout où la vallée s'élargit entre les flancs escarpée 
des montagnes, ils forment un barrage avec de 
grosses pierres qu'ils entassent en travers du ruis- 
seau , ce qui élève l'eau au niveau et quelquefois 
au-dessus de la surface de la vallée; ils entourent 
la plaine d'un petit rebord en terre, et yplantent 
des eddos ou arum escuienlum , plunte qui aime ù 
être sous l'eau , et qui y pousse' de grosses racines 
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tubéreuses. Quand l'eau est , parleffet de la digue , 
parvenue à la hauteur convenable , on la faii couler 
dans les cliamps. Après qu ils ont été suffisamment 
inondés, on la fait écouler à Textrémité opposée; 
ces digues servent en même temps de pont aux nar 
turejs I qui sont fort adroits à sauter d'une pierre à 
une autre I lors même qu'ils portent un fardeau 
sur leur dos. 

JDe t Océan. 

« La masse d'eau la plus considérable et la plus 
remarquable est l'Océan. Quelque peu importantes 
que soient mes observations sur ce sujet important^ 
je les présente au lecteur, parce qu'elles peuvent 
servir à confirmer quelques faits connus. 

(c Nous avons quelquefois, même étant hors de la 
vue de toute terre , essayé de mesurer la profon- 
deur de l'Océan ; par exemple , le 5 septembre 
1772 , près de Téquateur, par o degré 5^' de lati- 
tude sud , nous ne trouvâmes pas fond avec une 
ligne de deux cent cinquante brasses. Le 8 février 
1773, étant un peu au-delà de 48® de latitude sud, 
et à Test du méridien de Tlle-de-France, nous je-* 
tâmes à la mer une ligne de cent dix brasses sans 
trouver fond. Le 22 novembre 1774^ nous son- 
dames au milieu du grand Océan, avec une ligne 
de cent cinquante brasses , et le résultat fut le 
même que les précédens. ' 

(( Buflbn a posé pour maxime que la profon- 
deur de la mer I le long des côtes, est d autant plus 
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grande <|ue les eûtes sont plus élevées, et d'auiaiit 
moindre qu'elles sont plus basses, et querinégaUié 
du fond de la nier correspond généralement à l'i- 
négalïté de ta surface du sol de la côte; et Datii- 
pier est cité à l'appui de cette assertion. En suppo- 
sant qu'elle soit exacte relativement aux contineiis, 
elle admet beaucoup d'exceptions pour loules les 
ties du grand Océan, et même pour toutes lestles 
basses qui entourent les îles de la Société; car il 
devrait y avoir des sondes régulières autour de ces 
lies et de cesécueils; mais le contraire a lieu. Tout 
auprès des côtes des tIes et des rctûfs qui entou- 
rent d'autres lles,Tcau est d'une profondeur con- 
sidérable, et quelquefois incommensurable. Prcs 
de rtle de la Tortue, nous vimes un récif oblong 
partout couvert d'eau ; il renfermait une eau pro- 
fonde , et le long de ses bords extérieurs, la pro- 
fondeur de la mer était très-considérable. 

<t Partout où se trouve un banc ou un baui fond 
d'une grande étendue , la couleur de l'eau cbangc ; 
mais cette circonstance même est sujette à beau- 
coup d'exceptions. Quelquefois l'on trouve des en- 
droits extraordinaircment clairs, et le fond, à la 
profondeurde plusieurs brasses, estaussi visible que 
s'il n'était qu'à quelques pieds de la surface. Quel- 
quefois la mer prend une teinte grise, et paraît 
trouble comme si elle avait perdu sa limpidité. 
Mais quelquefois l'on est trompé par l'état du ciel 
et des nuages : un temps obscur et nébuleux ré- 
pand tta roile grisâtre sur tout l'Océan ; un temps 
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clairet serein dohiièt. aux ondes la plus belle cou- 
leur de béril'ou vert bleuâtre; s'il survient un 
nuage , il répand sur un espace de la mer une teinte 
entièrement différente du reste , et si Ton n'y fait 
bien attention ^ alarme souvent le navigateur par 
la crainte des bas-fonds , et même des bancs. 

c( Il m'a été impossible , n'ayant pas eu le temps 
de me pourvoir des instrumens nécessaires , de 
faire des expériences sur les divers degrés de salure 
de la mer. Nous en avons distillé l'eau ; alors elle 
n'avait plus du tout le goût salé , et n'offrait psys 
non plu^ la moindre amertume, 
i « Nous avons fait plusieurs expériences pour dé- 
terminer le degré de cbaleur de l'eau de la mer à 
une certaine profondeur. Le thermomètre dont 
nous nous sommes servis est de la construction de 
Fahrenheit y avec une échelle d'ivoire; nous le 
mettions toujours gdans une boite cylindrique de 
fer-blanc, qui avait à chaque extrémité une soupape 
admettant l'eau aussi long-temps que descendait 
l'instrument : cette soupape se fermait dès que l'in- 
strument remontait. Le tableau ci-joint montrera 
le résultat des expériences. 
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(( Il parait par cette table tf^, sous la ligne et 
près des tropiques , l'eau est plus froide à uae grande 
profondeur qu'à la surface ; et sous les hautes lati- 
tudes, lanlôt plus chaude , tantôt plus froide, tan- 
tôt d'une icnipcrature égale, suivant les variations 
anlérieiires de la température de l'atmosphère, ou 
de la direction et de la violence du vent ; car il faut 
observer que nos expériences ont toujours eu lieu 
dans un temps de calme, ou du moins lorsqu'il j 
avait peu de vent; par un vent fort nous n'aurions 
p»s pu nous tenir dans le canot. La glace est pro- 
bablement une autre cause de la différence de la ' 
tempcratui^ de l'eau de la mer dans les latitudes 
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élevcQS : rcaii (Tune mer converie crtics de glaces 
hautes et étendues doit être plus froide que celle 
d'une mer qui se trouve éloignée de toute espèce 
de glace. 

« On sait que Teau de la mer est quelquefois lu- 
mineuse. Plusieurs écrivains ont essayé de dévelop- 
per les véritables causes de ce phénomène : quel- 
ques-uns Font attribué à tin très -petit crustacé 
marin qui est lumineux; d*autresà un des mollus- 
ques qui nagent partout dans FOcéan. Les che- 
vrettes, ainsi que les mollusques, peuvent contri- 
buer à rendre la mer lumineuse ; mais d'après les 
différéns phénomènes que j'ai observés dans le 
cours de ce voyage , je n'oserais pas affirmer qu'il 
n'exisie point d'autre cause de la phosphorescence 
de la mer. 

« D\ibord j'ai lieu de douter que l'apparence lu- 
mineuse de la mer soit partout de la môme nature. 
Quelquefois la lumière ne s'étend pas à une grande 
distance du vaisseau : l'eau qui est près du bâtiment 
parait seule lumineuse , et la lumière se commu- 
nique tout au plus au sommet des vagues voisines , 
qui s'en détachent obliquement ; c'est ce qui arrive 
pour Fordinaire par un vent frais. 

(( J'ai observé une autre espèce de lumière phos* 
phorique dans un long calme, ou les momens qui 
suivent immédiatemeni un long calme, après un 
temps chaud : elle s'étendait plus loin que la pre- 
mière , et même elle se mêlait avec la masse des 
flots : en mettant de cette eau dans une barriquCj 



r 




2C4 HISTOIRE GÉNÉRALE 

elle y Jevenait sombre qnanil elle ii'èlait plus eu 
mouvemeni; mais dès qu'on l'ngiîlait violemment, 
elle redevenait lumineuse à l'endroit où le moaTe- 
nient était produit ; elle semblait s'attacher un mo- 
ment au doigt ou à la main qui remuait l'eau; mais 
elle disparaissait aussitôt. 

(( La iroisiéme espèce de lumière phosphorique 
fst sans doute causée pai" des mollusques , dont 
toute la 6gUre peut s'apercevoir dans l'eau, parce 
qu'ils sont lumineux. J'ai remarqué , rarement à la 
vérité , que les poissons et les coquillages produi- 
sant les mêmes eficls ; et il peut y avoir des cbe- 
vrelles et d'autres insectes pliosphorescens , qooi- 
quejen'en aie Jamais vu. Mais le phénomène le plus 
singulier cl le plus étonnant de ce genre frappa 
nos regards la nuit du 2() au 5o octobre 1773 , 
quand nous étions à la distance de quelques milles 
(tu cap de Boiine-Espérance , et par un venl fruis. 
l.a nuit eut à peine étendu son voile sur la surface 
des flots, que la mer parut tout en feu; cbaque vague 
qui se brisait avait une cime lumineuse ; partout où 
lescôtésdu vaisseau touebaien lies vagues, on aper- 
cevait une ligne de lumière phuspliorique. L'œîl 
Jécouvraitde loutes parts cette lumière sur l'Océan ; 
le fond lui-même des lames les plus épaisses sem- 
blait imprégné de celte propriété brillante : nous 
voyions de grands corps lumineus se mouvoir ; 
quelques-uns marchaient le long du vaisseau, d'au- 
tres s'en écHrlaient avec une vitesse presque égale 
à celle d'un éclair, La forme de ces corps aniion- 
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çalt que c^étaient des poissons : plusieurs s*ap- 
prochaient les uns des antres ; et lorsqu'un petit 
se trouvait à côté d^un plus gros , il s'enfuyait 
promptement pour échapper au danger. Je tirai 
un seau de cette eau lumineuse , afin de l'exami- 
ner : j y remarquai un nombre infini de petits corps 
lumineux ronds , qui s'agitaient avec une vivacité 
surprenante ; après que cette eau se fut reposée 
un peu de temps , la quantité de petits objets étin- 
celans paraissait diminuer ; mais en remuant l'eau 
derechef , nous observâmes qu'elle redevenait 
entièrement lumineuse , et les petites étincelles 
se remuèrent de nfcmveaa avec agilité en diffé- 
rentes directions. Quoique le seau qui contenait 
leau fût suspendu afin d'être moins affecté du roulis 
du bâtiment , on y apercevait toujours des corps 
étincelans qui se remuaient ; de sorte que. je me 
persuadai d'iïbc^rti'Cine ces atomes lumineux avaient 
un mouvement voléitUiire absolument iMié^ndant 
de Tagitatiott dé reàâ^ëu du vifasea^y tratâdés qu'à 
l'aide d'un^SKàil OU au do\g% on rêtaiiait l'eau , on 
reniarqnitï^tfiËnltlBfl qW là lumière s'accroissait. 
Souvent^ en tront£iïit l'eau ^ l'une de ces étincelles 
phosphoriques^'attachait à la main ou au doigt : 
elles étaient kfièiné de la grosseur de la plus petite 
tête d'épingle. ^Cn regardant ces atomes avec le 
verre le Afditt^j^fkMéissant de mon microscope, 
nous les jùgèâlMfei-gtobulaires , gélatineux, trans- 
parens et un psk lirunâlres. J'en observai un plus 
particulièrement^ et je vis d'abord une espèce de 
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liil>e mince qui entrait dans la substance de ce 
globe , par un orifice qui se trouvait à sa surface : 
l'intérieur éiall rempli de quatre ou cinq sacs in- 
teslinaus oblongs , joints au tube dont on vient de 
parler. Le verre qui grossissait le plus montrait les 
mêmes choses , mais plus distinctement. Je voulait) 
examiner un des animalcules dans Teau, et ensuite 
le placer sous le microscope, mais je n'en pus 
prendre aucun en vie; ils mouraient avant que je 
pusse les séparer du doigt auquel ils s'étaient atta- 
ebés. Quand nous quittâmes le cap de Bonne- 
Espérance, le 23 novembre, la mer était encore 
lumineuse de la même manière, par un vent Irès- 
fort; nous découvrîmes alors une nouvelle cause de 
cette lumière pliosplioriqne; mais, avant de con- 
tinuer nos remarques, qu'il nous soit permis de 
fiiire une réflexion que suggère ce phénomène. 
L'Océan , parsemé de myriades d'animalcules doués 
de la vie, du mouvement et de la faculté de briller 
dans les ténèbres, ou de reprendre leur opacité na- 
turelle, pcuèlre l'esprit du spectaleurdetonneraeni 
et d'admiration, et il est impossible de décrire cette 
merveille comme elle le raérilerait. 

H La première espèce de lumière semble pro- 
duite par une cause absolument différente de celle 
des autres; et, s'il m'est permis de dire mon opi- 
nion sur ce sujet, je crois que celle lumière pro- 
vient de réiectricîlé. On sait que le mouvement 
il'un vaisseau dans les flots , par un vent frais , est 
liès-vif, et qu'il a beaucoup de frottement; car la 
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mer 9 qu'agite un coup de vent, est beaucoup plus 
chaude que l'air. Les substances bitumineuses qui 
couvrent les cotes du vaisseau , les clofis attachés 
au fond, et l'eau qui sert de conducteur, expli- 
quent d'ailleurs ces eflfels électriques. 

(c La seconde espèce parait être une, véritable lu- 
mière phosphorique : plusieurs corps animés se 
pourrissent et se dissolvent dans FOcéan , et près* 
que chaque partie des corps animés, la plupart des 
minéraux, et lair lui-même, contiennent Tacide 
du phosphore comme partie intégrante ; tous ceux 
qui ont vu du poisson salé sécher doivent savoir 
que ce poisson devient presque toujours phospho- 
rique. C'est aussi un fait bien établi , que la mer 
elle-même , après un long calme , devient puante 
et très-putride; ce qui , suivant toute apparence, 
est l'effet de la putréfaction d'un grand nombre de 
substances animales , qui meurent dans FOcéan, 
qui y flottent, et qui, dans les jours chauds des 
calmes, s'y pourrissent souvent tout à coup* Il est 
reconnu également que les poissons et les mollus- 
ques renferment des particules huileuses et inflam- 
mables; l'acide du phosphore, dégagé, par la pu-* 
tréfaction , du mélange primitif qui le retient dans 
les corps animés , peut se combiner avec quelques- 
unes des matières inflammables dont on vient de 
parler , et produire ainsi un phosphore qui flotte 
au sommet de la mer , et qui opère cette lumière 
que nous admirons tant. 

« Enfin la troisième espèce de lumière phospho- 
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riqiie est caust'e par des animaux vivans qui flouent 
dans la mer : cet effet est dû à leur structure parti- 
culière, ou ptulôt à la nature de leurs parties inté- 
grantes ; il serait à propos d'en faire l'examen , en 
analysant par la chimie quelcjues-uDS des moHuS' 
<jues qui sont lumineux. 

De texistence d'uff Continent austral. 

(I Plusieurs savans avaient pensé qu'il eiistail un 
f^rand continent austral, ei ils se fondaient sur ce 
que , s'il n'y avait pas dans le sud du globe plus de^ 
terres que l'on n'en connaissait, leur poids serait 
insuffisant pour conirebalancer celui des terres de 
]"litmisphèredunord. Notre navigation a, je crois , 
mis hors de doute qu'il n'existe pas de terre en- 
deçà du 60' degré dans l'iiémisphère austral, à 
l'exception des fragmens peu considérables que 
nous avons trouvés dans l'Océan atlantique înérî- 
dional. Or, quand même on supposerait que tout 
IVspace depuis le 60' degré et au-delà où nous n'a- 
vons pas pénétré est entièrement occupé par des 
terres, ieur masse formerait un contre-poids trop 
peu considérable pour les terres de l'bémispbèrc 
boréal. Je suis en conséquence porté a soupçonner 
que la nature a, par quelque moyen, suppléé à 
ce défaut, en plaçant peul-êire au fond de l'Océan 
austral des corps dont la pesanteur spécifique doit 
compenser l'absence des lerres , si ce système d'un 
contre-poids est absolument nécessaire. Mais il 
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existe peut-élre, pour obvier à ce défaut , d'autres 
luoyenis dont nos oonnaissanceset notre expérience 
bornée ne nous ont pas «noore instruits. 

«• 
De la Glace , etde sajormaiion. 

a Rien n'étonne davantage les navigateurs qui se 
trouvent dans les hautes latitudes, que la première 
vue des niasses immenses de glaces qui flottent au 
milieu de la mer; et, quoique j'eusse lu un grand 
nombre de descriptions sur leur nature , leur forme 
et leur étendue, j'ai été vivement frappé au premier 
coup d'œil. La magnificence de ce spectacle sur- 
passe de beaucoup l'idée que j'en avais : nous aper- 
cevions fréqueoinibnt des îles de glace d'un ou deux 
miliesde longueur, et élevées de plus de cent pieds 
au^lessus de la surface des flots. 

Supposons qu'un corps de glace, dont les 4)ôtés 
sont parallèles , et qui flotte dans la mer, ne montre 
au-dessus de l'eau que la dixième partie de sa 
masse : cette supposition n'est pas trop forte , puis- 
que, suivant Mairani la glace flottante dans de 
Teau douce, présente au-dehors le quatorzième de 
sa masse ; et même le docteur Irving a plongé un 
morceau de la glace la plus solide dans une eau 
de neige fondue , et les quatorze quinzièmes de la 
-m«isse sont tombés au-dessous du niveau. Une lie 
de glace d'un mille seulement de longueur, d'un 
quart de mille de brge, et de cent pieds au-dessus 
de l'eau , contaient six cent quatre-vingtrseize mil- 




270 HISTOIRE GENERALE 

lions trois cent soixante mille pieds cubes de glace 
solide; mais comme on ne prend ici C|ue la quan- 
tité de la glace qui se montre au-deliors , il faut y 
ajouter neuf fois celle même quantité pour ce qui 
se trouve au-dessous de l'eau ; toute la niasse doit 
monter alors à six milliards cent soiiante-neuf 
millions six cent mille pieds cubes de (;lace solide , 
et former par conséquent un corps prodigieux. 

« La grosseur énorme de ces îles de glace n'est 
pas le seul objet digne de surprise; leur nombre 
inûni n'est pus moins étonnant. Le a6 décembre 
1 775, nous comptâmes cent quatre- vingt-six masses 
de glace du haut des mais; aucune n'éiaii moindre 
que notre vaisseau ; souvent nous étions environnés 
de toutes paris d'îles de glace, ou'cbligés de changer 
de route , parce que des plaines iiumeoses de glace 
arréiaienl noire marche. Elles étaient précédées de 
pelils morceaux de glace remplis de trous et spon- 
gieux, que le mouvement des glaces avait détachés 
et brisés : au-delà nous découvrions des plaines so- 
lides d'une immense étendue, et par intervalles des 
îles d'une dimension étonnante, trés-solîdes, et 
offrant les formes les plus bizarres de clochers, de 
rochers , etc. Ces glaces s'étendaient aussi loin que 
notre vue. 

« Nous avons rencontré la glace plus tût ou plus 
lard , suivant les différentes saisons et les dififc- 
rens parages. Le 10 décembre 1772, nous aper- 
çûmes des glaces entre les 5o' et 5i* degrés de la- 
titude sud. Le 12 décembre >775, les premières 
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que nous irouyâmes étaient par 62^, et le 127^. jan- 
vier 1775, les premières qui frappèrent nos re- 
gards étaient par 6o^. Le 24 février, nous retour^ 
names sous le même parage , où vingt-six mois 
auparavant nous avions été arrêtés par une masse 
de glace si impénétrable^ que nous avions été 
obligés de faire route à Test ; mais alors on n'en 
découvrait pas la moindre trace , non plus qu a 
lendroit où Bouvet a placé soi|:i|^ de la Circon- 
cision ; car nous avons navigué a diverses reprises 
sur l'espace qu'il a pris potir une terre. Nous n'a<- 
vons pu nous tromper sur sa position, puisque 
nous sommes restés sous le même parallèle pen- 
dant un temps considérable. 

fi ^^ne autre circonstance digne de remarque ^ 
c'est que*toiJur-la. glace flottante en mer donne de 
Feau douce quand elle est fondue : on doit cepen- 
dant avoir ^oin de ne jamais prendre celle que l'agi- 
ta lioitdes vagues a rendue spongieuse , parce que 
cette espèce contient toujours une quantité con- 
sidérable de saumure dans ses interstices et ses 
cavités poreuses , et elle n'est ni salubre ni bonne. 
A la forme et à la position de cette glace, on la 
distingue aisément de celles qui sont plus solides; 
communément elle est en avant des grandes plaines 
de glaces , et par conséquent plus exposée a l'agi- 
tation des vagues : au contraire ^ sous le vent des 
grandes îles de glaces , on voit dériver pour l'or- 
dinaire des morceaux flottans de différentes gros- 
seurs; les glaçons qui sont les plus proches de la 
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granâe nusse sont en général les plus solides , et 
par contt^qaent les plus propres à fournir de l'eau 
à un vaisseau. On prend les morceaux qui peu- 
vent se mouler plus commodément dans la cha- 
loupe ; on les empile ensuite wr le pont , où l'eau 
salée, qui adhère & la surface, s'écoote bientôt : 
l'atmosphère pliu chaude du navire , et surtout la 
chaleur du pont , contiibuent à dissoudre une 
partie de cette glace; on en remplit une chaudière 
a&n qu'elle se fonde enUèrement : l'on brise les 
autres pour remplir arec plus d'aisance les pièces 
i Tean , et quand il n'y a plus de place , on met 
dans les interstices de l'eau tirée de la chau- 
dière f qui fond en peu de temps ces petits raor- 
ceaux. 

u Nous avons toujours vu la mer tranquille sous 
le vent des perlions étendues de ^aces flottantes, 
ou de celles que les b£timens qui font la pèche du 
Groenland appellent atlassée , c'esi-à-dire , sur les 
bords de laquelle la mer et la pression de la glace 
entassent d'autres petits morceaux. Nous fîmes cette 
observation en entrant au milieu des glaces flot- 
tantes, le 17 janvier 1775, par 65° i5' de latitude 
■od; mais au vent de la glace, nous éprouvâmes 
une grosse houle et un ressac considérable. Quand 
nous approchions d'une vaste plaine de glace so- 
lide, nous observions & l'honzon une réflexion 
blanche produite par la neige et la glace , et que 
les nangateurs du Groenland appellent le cUgno- 
tement de la glace; de sorte qu'à l'apparition de ce 
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phénomène , nous étions sûrs de rencontrer la glace 
à quelques lieues de distance ; c'était alors aussi 
que nous a|»ercevions coniniunémenl des volées de 
pétrels blancs de la grosseur des pigeons , que nous 
avons appelés pétrels de neige, et qui sont les 
avant-coureurs des glaces. 

(f Les grandes niasses de glaces flottantes dans 
la mer refroidissent beaucoup Tair ; de sorte qu'aux 
environs , on est affecté de ce changemen^de tem- 
pérature. Le II décembre 1772, par un temps 
doux et clair y avant que nous eussions atteint une 
grande masse de glace d'environ uii demi-mille de 
long, et de cent pieds de haut, le thermomètre 
sur le pont, attaché au cabestan, se tenait à 41 
degrés. Quand nous fumes sous le vent de la glace, 
il tomba à 57 dc'grés et demi ; et quand nous leùmes 
dépass^îe ( il était environ cinq heures de l'après- 
midi ) , il remonta à /| 1 degrés. Le 1 3 décembre 
1772, à la pointe du jour, le thermomètre était à 
peu près à 52 degrés : il avait neigé toute la nuit, 
et il neigeait encore : le matin , eture sept et huit 
heures y nous approchâmes 'd'un grand nombre 
d'îles de glace, dont quelques-unes étalent d'une 
étendue surprenante. Â huit heures, le thermo- 
mètre indiquait 3 1® 7; il se tenait à ce point, au 
mofiiënt où nous étions sous le vent de la plus 
grande des îles; et après qtie nous l'eûmes dépas- 
sée , le thermomètre ne s'éleva pas au-dessus de 
ce point , parce que le pont étant humide de neige , 
causait une évaporation qui refroidissait l'air, et 

18 
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que nous étions d'ailleurs eniourés de toutes paris ' 
de grandes masses de glace, qui avaient refroidi 
l'atmosphère environnante. Ces deux eicmptes ten- 
dent donc à prouver que les masses de glace con- 
tribuent beaucoup à refroidir ratmo5]:^ère. 

n En été , la glace fond peu à peu , parce que la 
température de l'eau de la mer> dans laquelle elle 
flotte peadaDt cette saison, est à quelques degrés 
aii-flesfaS' du point de congriaiion : et comme la 
différence de la gravité spéciliqne de l'air commun 
à l'eau douce est de près de 0,001 ou 0,001 -^, à 
1,000 ; en supposant l'un et l'autre de la même 
tentpérature, il est évident que l'eau douce doit 
fondi'e l;i glace plus que l'air ordinaire, puisque 
les particules d'eau en contact avec elle sont plus 
pesantes; et par la raison que l'eau de la mer est 
à l'eau douce comme i,o3o à 1,000, l'eaadela 
mer duii encore agir plus fortement sur la glace 
que l'eau douce (i). Nous avons eu des occasions 
fréquentes de voir l'effet de l'eau de la mer sur la 
glace , quand elle en met en pièces de grosses masses 
qui avaient été rongées peu à peu au-dessous de 

(1] Cependantles gr«ndei BMstes jle glace ont besoin <}'Dn 
long tvmpset d*un climat chaud pour se diuoudM flBtifav- 
ment. Quelquefois par ^o' de latitude nord, on s tfonTé 
Aet Iles de glace dans la mer Allaniique, Un officier qui a 
passé plusieurs années à Terre Nruve et dans les environs, 
m'a dit qu'une très-grosse lie de glace vint échouer dans le 
détroii de Belle>lle, qn'elle j resia lout un été, et qu'elle 
Be fut diisoale que dans l'âté de l'année suivanlt. 
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la sarface de l'eau : on entend alors un craque- 
ment qui n*est guère moins bruyant qu'un coup 
de canon; quelquefois nous en étions si peu éloi- 
gnés, que nous courions risque d*étre écrasés par 
un rocher de glace qui éclatait brusquement en 
pièces y et dont les morceaux se renyersant sens 
dessus dessous, prenaient de nouveaux centres de 
gravité : la glace fondue , mêlée avec l'Océan , doit 
aussi refroidir la température de l'eau de la mer 
dans les latitudes qui sont entre 5o et 60** sud, où 
nous avons observé ces différens phénomènes. 

(( Il paraît incontestable que la glace que nous 
avons trouvée en plein Océan par 5o et 67**, ou 
même 71® sud, se forme encore plus loin au 
sud ; car elle a son origine près de quelque terre, 
ou en pleine mer. Dans le premier cas, il est évi- 
dent qu'elle vient d'une région qui est au-delà de 
la route de nos vaisseaux , c'est-à-direjm-delàde 60, 
67 et 7 1® de latitude sud; parce que nous n'avons 
point découvert d'île où ces énormes quantités de 
glace aient pu prendre naissance. Daiïs le deuxième 
Cas, si la glarce s'est formée loin d'une terre, ce 
par'tig^ doit aussi être plus loin au sud que la route 
de nos vaisseaux; parce (}ue uoirs n'avons janlais 
rencontré de glaces permanentes ; au contraire , 
elles étaient toujours en mouvement : les glaces 
'flottantes entre 71 et 5o* de latitude sud doivent 
au moins être venues de la glace solide qui est an- 
delà de 7 1°, ou sous une latitude plus élevée. D'an« 
très navigateurs ont rencontré comme nous dés 
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glaces dans les basses iaiitudes sud, c'est-à-dire 
par49i 5o, 5i et 5a° au cotiJiuenceiuent du prin- 
temps el de IV-Le ; il est donc évident qu'elles doi- 
vent y être venues d'un parage situé au-delà de 
60, 67 et ^1° de latitude sud. Dans les mers du 
nord, on observe que presque toutes tes années 
la glace se dirige vers les climats cliaads : ces 
exemples semblent prouver qu'il existe un fort 
courant, une attraction , ou quelque autre cause 
régulière qui porte ces grandes masses de glace 
des deux pôles vers la ligne équiaoxîale. 

Des FenU. 

Il Lès cbnngemens les plus remarquables dans 
noire almosplière soni produits par les vents dont 
rbistoire est encore très-impiirraite; elle le sera 
encore longtemps, parce qu'on n'a pas rassemblé 
un assez f>rand nombre d'observations exactes, et 
parce que les lioiiimes, étant portes à recueillir le 
plus loi qu'ils peuvent le fruit de leurs travaux , ne 
se soucient point de préparer des matériaux dont 
la postérîlé seule doit faire usage. Dés qu'on u quel- 
ques faits, oti coruiiience à construire un système 
sur des conjectures, des soupçons, des expériences 
inexacies et douteuses. ' 

H Pour éviter ce reproche nous nous bornerons 
à l'énumér.ition des faits, 'et nous laisserons aux 
antres les conséquences qu'il faut en tirer, ou du 
moins nous oQrirons nos conjectures pour ce 
qu'elles sont. 
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w En dedans et près des tropiques, nous avons 
trouvé les fents réguliers, ainsi que les autres na- 
vigateurs rayaient observé avant nous. Nous par- 
tîmes d'Angleterre au mois de juillet 1772, et au 
cap Finislère nous atteignîmes un vent de nord- 
est, qui nous porta à peu de degrés de la ligne, où 
vers la fin d*août nous eûmes de la pluie et un vent 
du sud-sud-ouest ou sud-ouest qui nous obligea de 
faire route au sud-est ou sud-est un quart est. Le 8 
septembre, étant encore aux environsde Téquateur, 
le vent pnssa au sud ; mais en deux jours il tourna 
au sud-sud-est ; de sorte que nous pûmes cingler 
au sud -ouest. En approcbsgiiiVa tropique du ca* 
pricorne, le vent tourna plus à Test ; il s'établit à 
l'est un quart nord-est, et même au nord-est, et 
nous portâmes sud-est vers la fin de septembre , 
après avoir passé le tropique. Le 1 1 octobre , nous 
pûmes faire route à l'est un quart sud-est ou à pea 
près dans cette direction, et le 16 vers l'est, le 
vent étant nord et nord un quart nord-ouest. 
Le 25 octobre, le vent retourna un peu à l'est, 

ais le vent d'ouest qui soufflait dans les interval- 
les , quoique de peu de durée, nous permit d'avan- 
cer vers le cap de Bonne-Espérance, où nous mouil- 
lâmes dans la baie de la Table, après une nolt 
agitée. Ce résultat général de notre traversée montre 
d'un coup d'œil l'étendue et les changemens des 
vents alises. Partout où ce vent tombait pour fiiire 
place à un autre, nous avions de petits vents et des ' 
calmes qui à la vérité duraient peu. 
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K En 1 775 , Jans notre traversée de la Nouvelle- 
Zélande à Taïli, nous eûmes, le 30JiûlIe^ par 36° 
de lâutude australe, unvetiidu sud-est, que nous 
primes pour le vent alise ; mais nous fûmes bien- 
tôt dûtronipes par les nombreux cbangemens de 
vents qui survinrent ensuite, et nous ne rencon- 
trâmes le véritable vent alise du sud-est que le 7 
août, par environ ig" de latitude sud. Si ce vent 
soufflai (quelquefois avec force, d'autres fuis il était 
plus fitible, surtout quand nous approchâmes des 
îles : il nous fît arriver à Taïti le 1 6 août. 

H Après avoir quitté les iles de la Société, nous 
finies route pour IcPlIçs des Âuiis, à l'aide de ce 
qiéme vent alise du sud-est : cependant, i l'ap- 
proche d'un fort grain, accompagné d'éclairs, il 
sautait à différent points; lunis dès qu'ils étaient 
passés, il retourn;iit à son coin véiiiable. Peut- 
être que le voisin.ige de quelque terre changeait la 
direction du vent; car, quoique nous n'ayons 
aperçu qu'une tie basse dans toute la traversée, il 
est possible que nous en ayons dépasiié plusieurs 
qtie la nuit ou leur position basse nous ont enipè-^p 
cbésde voir : enefifet, l'année suivante, en faisant 
roule un peu plus au nord de cette direction , nous 
rencontrâmes plusieurs tles, et ce même vent de 
siHi-est nous conduisit à Éouafa et à Tongaiabou. 
«Le même. vent alise changea fort peu après 
notre départ de Tongaiabou; il tions porta hors 
~ dps tropiques, et piêioe jusqu'à envîroD Sa" de la- 
titude sud. 
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fr En 1774» quand nous retournâmes du sud aux 
ties du tropique , nous atteignîmes le vent alise du 
sud -est par environ ag^ de latitude sud , le 6 mars : 
il fut constant jusqu'à notre arrivée à Tiie de Par- 
ques , et même après notre départ de cette tle. Le 
211 mars, à irois heures après midi, par environ 
:22^ 4^' sud , le vent nous prit tout à coup de Favant, 
et tnentôt après nous eûmes un fort grain ; mais 
dès qu'il fut passé, le vent alise revint, souffla bon 
frais, et continua ainsi, excepté en quelques au- 
tres occasions, où nous eûmes encore des grains : 
aux environs des Marquésas, nous eûmes de la 
pluie et des bouffées de vent. 

(c Après notre départ des Marquésas , nous fîmes 
route au sud-sud-ouest, ensuite au sud-ouest, et 
enfin à l'ouest et demi-sud; le même vent alise du 
sud-est nous poussait en avant. Les cinq iles basses 
que nous rencontrâmes nous firent changer de 
temps en temps notre route, jusqu'à notre arri«- 
vqe pour la seconde fois à Taïti. 

(c Dans notre seconde traversée des tIes de la 
Société à celles des Amis, nous eûmes le même 
vent alise du sud-est , et par intervalles un vent 
contraire de l'ouest, quand nous approchions de 
terre, ou pendant qu'un fort grain survenait ; quel* 
quefois nous éprouvions du calme. Après être res- 
tés peu de jours à Anamocka , et avoir passé entre 
O-ghao et Tofoua , nous atteignîmes un vent da 
sud-est qui nous empêcha d'aller à Tongatabon y 
comme nous l'avions d abord projeté : ce vent varia 
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peu , et dura jusqu'à ce que nous rencontrâmes les 
ÏTouvelles-Hôhridcs , où nous eûmes beaucoup de 
rafales et de pluies, et de temps en temps des cal- 
mes : nous eûmes encore des vents d'est en allant 
à la Noiivi'IJe-Calédonie , et près de celte terre, 
quelque fois des calmes : el fn-queiiiment des rafa- 
les avec de forts gmins de ploie. Apres notre dé- 
part de la Nouvelle-Calédonie, le vent souflla du 
Biid; mais il tourna par degrés à l'ouest sud-ouest 
et à l'ouest un quart sud-ouest, au sud et à l'ouest, 
où il resta; ce vent nous porta pour la troisième 
fois au canal de la Reine Cliartutle. 

« En 1775, à noire départ du cap de Bonne- 
Espérance , non» eûmes un vent frais du sud-est , 
qui devenait quelquefois un peu plus est, et enGn 
un calme depuis le 10 mai jusqu'à la nuit du i5 : 
quand le véritable vent allsé du sud-est com- 
mença, il nous porta aux îles Sainte Hélène, de 
l'Ascension et de Fernando de Noronha ; et jusqu'à 
4° de Ijituude nord, parage où un calme nous ar- 
rêta : depuis notre départ de Sainte-Hélène, nous 
eûmes de temps à autre des rafales ei des grains 
qui devinrent plus continus aux approches de la 
ligne. Le calme dura du i5 au 19 juin : il fut ac- 
compagné de grosses pluies, et il commença avec du 
tonnerre et des éclairs; ensuite nous eûmes de nou- 
veau UB vent du nord , qui pendant la nuit tourna 
au nord-nord-est et au nord-est; mais à mesure que 
nous avançâmes au nord , le vent devint plus fixe. 

« Après avoir passé une seconde fois le tropique 
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du cancer, le vent devint plus est; il souffla de 
l'csl-nord esr , et même de Test un quart nord-est 
et demi-est jusque par les 27 ou 28^ de latitude 
nord que nous eûmes de nouveau des vents va- 
riables. 

w On peut tirer de ces détails les conséquences 
suivantes. i°. Les vents alises soufflent quelque- 
fois au-delà des tropiques jusque d.ms les zones 
tempérées , surtout quand le soleil est dans l<f mêîne 
hémisphère, et l'étendue des vents alises en de- 
dans des tropiques p.iraîl proportionnée à la di- 
stance du soleil dans Thémisplière opposé, a**. Les 
vents alises dans le grand Océan sont quelquefois 
interrompus par des calmes; et des vents d'ouest 
contraires, les pluies et les coups de tonnerre sont 
assez communs dans ces changemens de temps. 
5". On voit aussi les vents alises interrompus à 
l'approche de la terre, surtout si elle est d'une 
hauteur considérable. 4^. Dans les intervalles où 
un vent disparaît pour faire place à un autre , il 
sa4|lent communément des calmes, et il n'est pas 
rare qu'il pleuve. 

« On a dit jusqu'ici que les vents réguliers qui 
viennent de l'est régnent sur l'espace qui est en 
dedans des tropiques dans les grandes mers, et on 
croit que cet effet provient de ce que le soleil , 
étant vertical ou presque vertical en dedans des 
tropiques à midi, raréfie Tair, parce qu'alors son 
influeno^st très-puissante; le soleil .savançant à 
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du globe, la pai-tie rarôlii-c de l'atmosphère se 
ment natiircllenient de l'etil à l'ouest : dés que la 
cause de la raréfaclton cesse p»r t'éloignement du 
soleil , les colonnes d'i>ir qui se liouvent aux envi- 
rons de l'endroit raréfié se précipitent pour for- 
mer l'équilibre; ce courant produit le vent alise 
et maintient sa durée en 'dans et près des tro- 
piques. Celte règle cependant n'est pas si générale 
qu'elle ne puisse être modifiée par un agent qui au- 
rait beaucoup de force, tels que le voisinage d'une 
côte ou un nuage rempli de vapeurs et de matière 
électrique. 

« Quoique les ties du grand Océan ne soient pas 
d'une étendue considérable , en général cependant 
elles jouissent de l'avantage des lu'ises de mer et 
de lorre; de sorte que le vent alise régnant agit 
seulement pendant le jour sur le côté de file qui 
est au vent; il prend ensuite ta direction des côtes, 
et il y souille perpendiculairement ou presque per- 
pendiculairement sur toutes leurs parties; sous le 
vent de l'île, il devient contraire au vent alise ;^is 
ît ne s'étend en mer qu'à un petit nombre de milles, 
plus ou moins, suivuni la grosseur de la terre et 
d';mlres causes accidentelles : la nuit , le même vent 
revient en quelque sorte , et soufile de la terre au 
liirge,*n se tenant dans les limites ordinaires de 
CCS brises alternatives. 

a Comme les vents d'est règnentavec une con- 
stance particulière en dedans des 
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font les plus généraux ; mais leur constance pour la 
force et la direction ne doit jamais être comparée 
à celle des vents alises de lest. En arrivant dans ua 
parage éloigné dans le sud , et en dedans ou près dif 
cercle antarctique , nous reconnûmes de nou\eau 
que les vents d'est sont les plus constans et durent 
le plus. 

u D'après ces observations , il est probable que 
ces vents d est alises ne sont qu'une espèce de vent 
de revolin^ formés par les vents d'ouest , qui sont 
plus généraux dans la zone tempérée. Voici l'ex- 
plication qu'on pourrait en donner : en dedans des> 
tropiques^ la grande raréfaction de l'atmosphère ^ 
causée par la chaleur verticale du soleil , produit 
les vents alises de l'est : ce mouvement constant du 
fluide aérien à l'ouest crée , vers la zone tempérée , 
une espèce de revolin ; de sorte que les vents tour- 
nent peu à peu au sud et au nord, et enfin à l'ouest, 
point d'où souillent les vents dominans des deux 
zones tempérées : mais ce courant de l'air est en^ 
core, dans les zones glaciales, contre- balancé par 
une autre espèce de vent à revolins venant de l'est. 
Nous avons averti que nos conséquences et nos 
conjectures ne sont pas aussi sàres que les faits que 
BOUS rapportons : les faits serviront de matériaux 
pour écrire l'histoire destents; et les conjectures 
sont des opinions particulières qui engageront 
peut-être d'autres écrivaÎBs à former un système 
plus parfait. 
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V Quoique nous ayons donné une idée générale 
des vents qui dominent le plus dans les zones tem- 
pérées et giflciales, nous ne prétendons pas dire 
qu'il ne souille point d'autres ^ents dans ces zones ; 
nous allons même citer un exemple du contraire. 
Quiind nous traversâmes le grand Océan , entre le» 
4o cl les 46" de laiilude sud , en 1 77^ , en faisant 
rouie à l'est , nous reconnûmes pendant celle tra- 
versée que les venls contraires venant de l'est y 
prévalaient souvent ; et ce qu'il y a de plus remar- 
quable, quand les venls commencèrentà clianger» 
%ous observâmes, à quatre différentes reprises, 
entre le 5 juin et le 5 juillet, qu'ils faisaient par 
dcf^'rés le tour du campas, mais toujours dans l'es- 
pace opposé au soleil. 

« Aux environs de la Nouvelle-Zélande , les vents 
sont le plus souvent ouest, et souillent pendant 
l'biver avec fureur, 

« Aux mois de novembre et décembre 1 7741 dans 
les mers qui sont entre la Nouvelle Zclande et la - 
Terre du Feu , il régnait un vent d'ouest du 4^ ^u 
54' degré de latiiude sud. Les autres navigateurs 
ont observé que les environs de la Terre du Feu 
sont très-orageux; mais nous y avons trouvé une- 
mer d'une tranquillité remarquable et un (enips 
doux ; et quoique nous ayons essuyé un petit nom- 
bre de rafoles, elles n'étaient pas plus violentes que 
celles que nous avions éprouvées auparavant dans 
d'autres mers. 
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Du Règne végétal. 

« La végéta lion varie considérablement dans les 
diflerens pays que nous avons visités, et, suivant la 
nature de chacune de ces terres, offre des objets 
nouveaux et singuliers : les tles basses entre les 
tropiques, c'est-à-dire, les rochers de corail à peine 
couverts de sable; les îles de la Société, d*une 
hauteur considérable, entourées de plaines fertiles 
et enfermées dans des récifs de corail; enfin plu- 
sieurs autres groupes d îles remplies de montagnes 
et privées de récifs et de plaines, nous ont offert 
des contrastes frappans ; mais la plus petite de ces 
terres du tropique surpasse en beauté les monta- 
gnes nues de la Nouvelle-Zélande; les extrémités 
de TAmérique sont plus affreuses encore que la 
Nouvelle-Zélande; enfin rien de plus horrible que 
les côtes australes que nous avons découvertes. 
Ainsi que je Tai déjà observé, c'est dans la même 
proportion que les plantes de ces terres diverses 
différent par leur nombre, leur grandeur, leur 
beauté et leur usage. 

(c Les îles basses dispersées dans le grand Océan 
entre les tropiques sont peu considérables, et ne 
produisent en conséquence que peu d'espèces de 
plantes. Cependant le grand nombre de cocotiers 
qui y croissent leur donne de lom un aspect agréa- 
ble; des arbres et des arbustes qui poussent sur les 
rivages, un petit nombre de végétaux antiscorbu- 
tiques ^ et quelques plantes qui possèdent la pro-f 
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prîété d'enivrer le poisson , composent toute leur 
Flore. 

ff Aux tles de la Société , la nature frappe le 
spectateur par la ihagniâcence (lu coap d'œil : au 
accord brillant de toutes sortes de formes et de 
couleurs donne à l'esprit l'idée de chaque espèce 
de beauté. Or j voit des plaines, des coHVnes et 
une haute chaîne de montagnes oà la végétation est 
variée de mille manières. Les plaines qui entourent 
ces !les offrent plus d'espace à la culture que les 
cantons montneux; ene9.sont couvertes de plan- 
tations ainsi que les extrémités les plus éloignées 
des vallées qui se prolongent entre les collines; 
elles sont habitées par des peuplades nombreuses, 
plus civilisées qtiaucunê de leurs voisines : du mi- 
lieu des terrains agrestes de la nature sauyage , on 
passe tout à coup dans des jardins florissanset bien 
tenus; le sol n'est plus chargé de branches cl de 
feuilles pourries qui nourrissent des broussailles, 
des-liserons , des fougères , et d'autres plantes para- 
sites ; mais un lit de graminées en pare* toute la 
surface , et forme ce gazon épais qni annonce tou- 
jours la culture ; des arbres fruitiers s'élèvent à des 
distances convenables les uns des autirs; l'ombre 
que répand leur feuillage abrite la nappe de ver- 
dure que les rayons brùlans du soleil des tropiques 
dévoreraient bientôt. Les habitations des naturels 
ont le niêine avantage; car elles sont communé- 
ment placées au milieu d'un groupe d'arbres, et 
souventeQtouréesd'arbrisseaas. La preMiiére chaîna 
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de collines en dedans des plcûnes est entièrement 
privée d'arbres, et Je soJeil y dardant ses rayons 
sans obstacle , ne permet point aux graminées ni à 
aucune plante tendre d'y croître ; de sorte que tout 
cet espace est couvert d'une espèce de fougère très- 
sèche ^ et de deux espèces d'arbrisseaux qui peuvent 
affronter la violence d'un soleil vertical. 

(( A mesure que l'on avance , les flancs des mon* 
tagnes commencent à se boiser; enfin on arrive 
aux sommets les plus élevés, qui dominent entiè- 
rement les plus grands arbres des forets. Ces som- 
mets étant souvent enveloppés de nuages, la tem- 
pérature de l'air y est douce ; et des végétaux de 
toute espèce y croissent en abondance : parmi beau* 
coup d'autres, les moussas, les fougères, les vanilles, 
et d'autres plantes semblables qui se plaisent surtout 
dans l'humidité, révèlent les troncs et les branches 
des arbres et tapissent le terrain. 

cf Les îles que Mendana a nommées les Marqué^ 
S€is de Mendoza gisent au nord-est des iles de la 
Société, atixqiielles on pourrait les comparer si elles 
avaient des récifs et des plaines : les Marquésassont 
plus boisées, mais n'offrent pas une aussi grande va- 
riété de plantes , parce que beaucoup de plantations 
se trouvent dans les bois. 

(I Après les ties de la* Société, il faut placer, 
pour la richesse des productions et la beauté des 
points de vue, le groupe découvert par Tasman*, 
et qu'on a appelé avec assez de raison les iles des 
Amis , à cause du caractère doux et paisible des 
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lialiitans. Elles sont lellenient élevées Aii-dessus da 
nivesii de la mer, qu'on ne peul plus les meure 
au noiubrç des îles basses; comme elles man- 
quent de mon Lignes, elles ne sont pas de la même 
cti>sse que les îles hautes; elles sont fort peuplées; 
le terrain est favorable aux progrès de la culture , 
et, d'une extrémité à l'autre, on lésa entrecoupées 
de sentiers et de liaies qui séparent les plantations. 
D'abord on est porté à croire que celle extrême 
culture uflTre au botaniste très-peu de plantes spon- 
tanées; niaiii ces terres diuniiantes ont le mérite 
particulier de joindre l'utile à l'agréable : beaucoup 
d'espèces sauvages de différens genres croissent 
parmi les cultivée», et oflrenl cet aimable désor- 
dre qu'on admire tant dans les jardins de l'Angle- 
terre. 

« Les îles plus occidentales, appelées Nouvelles- 
Hébrides, |)n'scntentunevégi'latiun Irés-différunle: 
elles soni sans pl.iines et sans réciffi ; elles ont des 
vallées , di's culiines„des pentes douces et de hautes 
moiiiiignrs; elles sont fertiles, el presque entière- 
ment couvertes de forêts, au milieu desquelles les 
planiaiions des n/ilurels ne fornient que de pelils 
cantons isolés; car le nond)re des habiiaiis est peu 
cOTisidi'nible pour Tvienduedes terres. Les plante» 
•ponlilnc'es f>ecu|iant un plus ^rand espace, la va- 
riété des espèces y est aussi plus considérable que 
sur tes îles siiuées plus à l'est. 

M Le sol aride de la Nouvelle-Calédonie, qui dif- 
fère de toutes les autres îles du grand Océan , pro- 
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duît un grand nombre de plantes, dont la plupart 
forment des genres très -distincts de ceux qu'oa» 
connaissait avant notre expédition. Un récif de 

* 

rochers de comil y entoure les côtes à ane distancer 
considérable , de la même manière qu'aux tles de 
)a Société; les plaines étroites situées le long da 
rivage y sont également les seuls cantons cultîvifo^ 
mais les naturels, malgré leur travail assidu, ea 
tirent à peine ce qui est nécessaire à leur subsis- 
tance; ce qui est probablement la cause de leur 
petit nombre. Diaprés le témoignage unanime de 
plusieurs ofBciers qui ont fuit le voyage sur tEn^ 
deayourei sur la Résolution, nous pouvons assurcfr 
que les productions de cette grande tie ( les plaines 
exceptées ) ressemblent à tous égards à celles des 
côtes de la Nouvelle-Hollande, qui n'en est pas 
éloignée. 

(c La Nouvelle-Zélande , qui gtt dans la sonè 
tempérée, offre un aspect très-différerit de toutes 
les contrées du tropique : Tfle septentrionale, qudi*^ 
que remplie dé montagnes comme l'autre, a ce^ 
pendant des plaines très-é(eiidues , dont les natu« 
rels savent tirer parti en les cultivant ; mais comme 
nous n'avons pas débarqué sur cette île, nous bor- 
nerons DOS remarques à Ttle méridionale, où nous 
avons relâché dans la partie du sud et dans la par- 
tie du nord ; l'œil y aperçoit plusieurs chaînes de 
montagnes qui s'élèvent les unes an-dessus desau^ 
très, et dont la plus haute est couverte de neige à 
la cime : les rochers escarpés , les vallées étroites , 

XXI. 19 
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toul est couvert d'épaisses foréls : la seule difTêrence 
enire les exlrémitôs nord el sud de l'Ile coiisisie 
en ce que plus on avance vers la dernière , plus les 
rocliers deviennent âpres, et moins on rencontre 
de terrains unis sans bois, mais couverts de gra- 
minées, de joncs, etc., tels qu'on en trouve dans 
le nord. Le climat de cette île est si tempéré, que 
toutes les espèces de plantes de uos jardins d'Eu- 
rope (que nous avons semées dans le voisinage 
du port de la Beine Charlotte ) , y croissent 
ipès-bien an milieu de l'hiver. La Flore indigène 
est très-féconde, et la variété des genres nou- 
veaux et des espèces nouvelles considérable ; 
mais l'industrie n'ayant peut-être jamais fait 
sentir son influence à ce pays depuis sa pre- 
mière esistence , les forêts y sont de véritables la- 
byrinthes, rendus presque impénétrables par une 
quantité innombrable de liserons, de buissons et 
d'arbrisseaux entrelacés, qui d'ailleurs empêchent 
'en grande partie les plantes herbacées de croître. 
Ces dernières ne se trouvent que sur les bords des 
forêts, et consistent principalement en véyétaux 
an ti*8corbu tiques et en herbes potagères. 

« A mesure que l'on va au sud, l'aspect des 
terres devient de plus en plus stérile : la Terre du 
Feu, à l'extréniilé méridionale de l'Amérique, 
gémit sous les rigueurs du froid ; toutes ses côtes 
occidentales offrent des montagnes de roches pe- 
lées, dont les sommets sont toujours couverts de 
nçigc. Dans une baie où nous mouillûmes, au nord- 
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ouest du cap Horn , on Yoità peine quelques traces 
de végétation , excepté sur des Ilots bas , couverte 
de petites plantes marécageuses, analogues aûk 
mousses , et dans le fond des Tallées ou dans les 
crevasses des montagnes, ou Ton aperçoit dé cbétiA 
arbrisseau», qui bien rarement s'élèveot asse^baol 
pour mériter le nom d*arbres : les parties pltaê 
élevées des montagnes sont des rochers noirs, 
entièrement nus. Dans \^ petit nombre de placée 
qui naissent sur cette terre désolée, j'ai remarqué 
le céleri , que la Providence a répandu sur- h plus 
grande partie du globe , et qui est un des meilleurs 
anti-scorbutiques connus. La côte nord-esl de la 
Terre du Feu est disposée en pentes douces, et 
offre, au pied des montagnes , une plaine étendue; 
mqis nous n'y avons pas débarqué. 

H En esaminaUl les côtes stériles de la Terre dit 
Feu , nous n'imaginions pas de pays plus affreut:; 
mais après avoir navigué quelque temps à Testl ^ 
nous rencontrâmes sous la même latitude Ttle de 
Ja Nouvelle*Géorgie , qui paraît si horrible ^ qu*à^ 
vant d'y aborder nous la prenions pour une messie 
de glace. Il n'existe pas sur le globe, de montagnes 
dont la forme soit aussi hachée et aussi aiguë : ati 
milieu de 1 été , elles sont couvertes de masses de 
peige, presque jusqu'au bord de Teau, ou sans 
doute les végétaux sont plus abondans. Ce n'est 
que sur les pointes de terre que leur position rend 
accessibles à l'action du soleil, que cette croûte gelée^ 
parvient à fondis, et que le rocher mis à nu montre 
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son aspect noir et repoussant. Nous ne tronvûmes 
dans la baie de Po^sessioD que deux espèces de 
plantes, l'une nouvelle, particulière i l'héoiisphèra 
austral ( ancistmm decumhens ) , et Taulre, une 
graminée déjà connue (^dactiUs cespUoia) : la mai- 
greur et la petite taille de toutes les deux annon- 
cent la misère du pays. . 

u Sfais, comme si la nature eût voulu nous con- 
vaincre qu'elle peut produire une terre encore 
plus hideuse, nous en avons découvert une , quatre 
degrés au sud de celle-ci, plus baute en apparence » 
et absolument couverte de glace et de neige ( ex- 
cepté surquelquesrochers détachés), et incapable, 
suivant toute apparence, de produire une seule 
plante; elle est enveloppée de brumes presque 
continuelles; nous ne pouvions l'apercevoir que 
par intervalles; alors même nous n'en découvrions 
que les cantons les plus bas. Un volume immense 
de nuages occupe sans cesse le sommet des mon- 
tagnes, comme si l'aspect de toutes ces horreurs 
était trop épouvantable pour.étre regardé par l'œil 
de l'homme; mon imagination frissonne encore à 
•on souvenir, et s'éloigne avec prédpitation d'un 
objet si triste. 

..nllrésultedece qui précède, que le froid rigou- 
reux des régionsantarctiques étouffe à peu près le 
gennedesvégétaux;que tes pays des zones tempérées 
produisentunedivcrâitéde plantes qui n'ont besoin 
que du secours de l'art pour égaler.. là ricbcsse de 
U^one tornde, et enfiv; que le climat et U culture 
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donnent aax îles du tropique une vcgclation abon*^ 
dante; mais le nombre des végétaux est commti«4^ 
nément proportionne à l'étendue du pays : voilà 
pourquoi les continens ont été remarquables dans 
tous les temps par l'immensité de leurs richesses 
en botanique. Celui de la Nouvelle-Hollande, entre 
autres, examiné dernièrement par MM. Banks^t 
Solander , récompensa si bien leurs travaux , qu'ils 
donnèrent à un de ses havres le nom de baie delét 
Botanique. Les îles produisent un nombre plus ou 
moins grand d'espèces , suivant que leur circonfé- 
rence est plus ou moins étendue ; ainsi je crois que 
la Nouvelle-Zélande et les îles du tropique sont 
proportionnellement riches en productions végë<^' 
talcs* Il est impossible de déterminer avec quelque 
précision le nombre de leurs plaqtes, parce qne' 
nous avons eu peu d'occasions de les examiner ; 
nous avons trouvé à la Nouvelle-Zélande plus de' 
cent cinquante espèces nouvelles ^ et nous h'eri 
avons découvert que dix connues de Linné : pro-^ 
portion qui prouve combien les formes des végétaux 
de ce pays sont éloignées et différentes des nôtres. 
Nos récoltes en botanique n'ont eu lieu qu'au prin- 
temps> et une fois au commencement de l'hiver; 
enBn nous n'avons visité que deux cantons de l'île 
méridionale. On a donc lieii de supposer qu'en y 
comprenant les deux îles, des recherches exactes 
porteraient la Flore de la Nouvelle - Zélande au 
moins à quatre ou cinq cents espèces, surtout si les 
botanistes y arrivaient dans une saison plus favo^ 
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rable que nous, et y séjournaient plus long- 



:. « Dausles ties du tropique, la proportion des 
e^>èces nouvelles aux espèces connues est irès- 
différeoie de celle de la Nouvelle-Zélande. Nous 
y avons découvert euviroD deux cent quarante 
espèces nouvelles, et cent quarante décrites par 
LtDDé. Le nombre total est donc de trois cent 
^alre-vingts , dont un tiers était déjà connu. La 
Cidture contribue surtout à celte différence ; ces 
terres conûennent probablement des plantes que 
les premiers habitans de ces lies ont apportées avec 
eux des Indes orientales , leur demeure primitive ; 
il ^t par conséquent très-naturel qu'elles soient 
connues; mais avec ces plantes cultivées, il est 
vraisemblable qu'il a pu venir aussi des semence» 
de pluûeors plantes sauvages indigènes également 
des Indes orientales, et par cotMequent connues 
des botanistes. Les nouvelles pbotes ne peuvent 
donc être que des indigènes de ces ties, et celtes 
qui ont échappé aux observations de Européens 
dans les Indes. 

(t Les trois cent quatre-vingts espèces que nous 
avons trouvées dans les lies du tropique ne compo- 
sait pas tout la Flore de ces terres; car nous n'avons 
pas eu assez de temps pour faire des recherches de 
botanique. Je suis porté k croire qu'en parcourant 
les campagnes attentivement, on en doublerait 
presque le nombre; mais ce travail exigerait pln- 
sienrs années. Les tIes qui semblent promettre da- 
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vantagêv tooit les Nouvelles- Hébrides, parce qu^eUes 
sont grandes, non cultivées, mais très-fcriiies. La 
jalousie des insulaires ne nous a pas permis d'y 
faire des découvertes; d'après les rivages du pays^ 
nous pouvons juger de l'intérieur : afin de prouver, 
par exemple , que nous avons eu souvent des indi- 
cations de nouvelles plantes sans que nous ayon^ 
pu les trouver , je ne parlerai que de la mufoide 
sauvage de l'île de Tanna ; nous nous en sommes 
procuré plusieurs sans pouvoir jamais rencontrer 
l'arbre. J.*a première que nous examinâmes était 
dans le jabot d'un pigeon que nous venions de tuer : 
ce pigeon était de l'espèce qui, suivant Ruuipbius, 
sème les véritables muscades dans les îles des Inde^ 
orientales; elle élaitenu>uré«id'tiae n9en>braned'ua 
rouge brillant, connue spios le nom de macis. La 
noix avait la même couleur que la yériiable muscade, 
mais elle était d'une forme plus oblongue , d'une 
saveur piquante et fortement aromatique , et n'avait 
point d odeur. Les naturels nous en apportèrent 
ensuite d'autres. Quiros a donc raison de comptisr 
la nmscade au nmnbre des productions de la Tciire 
du Saint-Esprit; ce qui est une nouvelle prêtée 
de la véracité de ce bardi navigateur ; el comme: il 
dit aussi qtte l'argent , l'ébène , le poivre 0t ia QW." 
nelle sont des productions de cette terre et des i les 
voisines , il «est probable qu'on y en trouvera. 

On rencontre peu de végétaux sur les tles basses, 
parce qu'eUes sont extrêmement petites; cepen- 
dant nous n'avons débarqué sur aucune sans y en 
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découvrir de nouveaux. L'tle Sauvage n'est qu'une 
tie basse^ élevée de quelques pieda au-dessus de 
l'eau ; les rochers nus de corail dont elle est «im- 
posée en atiestcnt bien J'origine : il» offrent de 
nouvelles plantes qui croissent dans les fentes du 
corail sans la moindre portion de terre. Nous au- 
rions pu rassembler dans t'intérienr plusieurs vé- 
gétaux rares ; mais lecaractère farouche des naturels 
nous en a empêchés. 

Pour former un contraste avec les fies du tro- 
pique, nous devons citer l'Ile de Pâques, qui en 
est si peu éloignée. Les Hollandais qui l'ont décou- 
verte en ont fait une description très-fausse, ou bien 
elle a été presque entièrement bouleversée depuis 
cette époque : son mÀérable sol, parsemé de pier- 
res, n'offre que vingt espèces de plantes; dix seu- 
lement sont cultivées e aucune ne parvient à la 
grandeur d'un arbre, et presque toutes sont pe- 
tites , ridées et sècbes. Dans la partie opposée , ou 
dans le parage le plus occidental du grand Océan , 
gh une petite Ile à laquelle nous avons donné le 
nom d'ï/e Norfolk; prescjue toutes ses plantes ont 
dn rapport à celles de la Nouvelle-Zélande , dont 
elle n'est pas fort éloignée. On observe seulement 
nne différence occasionnée par la devceur plus 
grande du climat, qui donne à chaqna plante plus 
de vigueur; nous y avons déoouveit bB' arbre co- 
nifëre qui est particulier à cette île et & l'extrémité 
orientale de la Nouvelle-Calédonie : ses cônes font 
croire qu'il est de la classe des cyprès; il prend 
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tine hauteur et une grosseur considérables, et le 
bois en est très-pesant. 

(( Comme le grand Océan est borné, d'un côté, 
par l'Aniénque, el de l'autre , par TÂsie , les plantes 
qui croissent sur ses tles ressemblent en partie à 
celles de CCS deux continens : elles participent plus 
ou M oins de celui des deux dont elles sont plus ou 
moins proches; ainsi lesiles les plus orientales pro* 
duisent un plus grand nombre de plantes d'Amé« 
rique que de plantes de Tlnde ; et à mesure qu'on 
avance à l'ouest , la ressemblance des végétaux avec 
ceux de l'Inde se montre davantage : celte règle 
générale a cependant des exceptions; par exemple, 
le gardénia et le mûrier à papiei», qui sont tous les 
deux des plantes des Indes orientales, ne se trouvent 
que sur les îles des Amis et les {les de la Société , qui 
font partie des groupes orientaux; le lacca pinna- 
tifida, qui est une plante des Moluques, décrite 
d'abord par Rumphius , ne se rencontre qu'aux îles 
de la fîocîété; d'un autre côté, des espèces d'Amé- 
rique tie flippèrent nos regards que It>rsque nous 
eûmes atteint'Ies Nouvelles-Hébrides et la Nouvelle- 
Calédonie, qui sontcependant, de toutes les îles du 
grand Océan, les plus éloignées de ce continent : 
' ime partie de ces exceptions provient peut-être de 
ce que les habitans, étant plus civilisés aux îles de 
Test , ont apporté avec eux des plantes de l'Inde 
que les autres ont négligées : on peut aussi expli- 
quer par là Tintrodadion des ê^èces spontanées 
de rindé dans ces tl6rles plus brïcntalé^ air j'ai 
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déjà observé ({ue probablement elles ont été trans' 
portées parmi les semences des espèces cultivées : 
j'ajouterai, à l'appui de ces conjectures, que les 
espèces de l'Inde se trouvent commuDément sur 
les plaines des Iles de la Société, et les espèces 
spontanées de l'Amérique sur les montagnes. Vn 
petit nombre de plantes est commun k totis les cli- 
mats du grand Océan : le céleri et des espèces do 
crucifères se trouvent sur les iles basses entre les 
tropiques, sur les grèves de la Nouvelle-Zélande 
et les iles marécageuses de la Terre du Feu : plu- 
sieurs autres espèces semblent participer aux diffé- 
rences du climat par une taille plus haute ou plus 
basse; une plante, par exemple, qui occupe les 
sommets les plus élevés des montagnes de Taïii 
eomme de toutes les aujlres tles de la Société , eC 
qui n'y croît qu'en arbrisseau , se trouve à la Nou- 
velle-Zéli^de.dans les vallées , et y forme un arbre 
d'une bantanr considérable : cette différence même 
est sensible dans les diverses parties de la Nouvelle- 
Zélande ; ainsi le pimtiett gnidia , bel arbrisseau de 
la baie Dusky, ou de l'extrémité méridionale , qui y 
crati dans la partie la plus basse du pays , n'est plus 
qu'un très-petit arbuste au port de la Reine Char- 
lotte, et dans la partie nord , oii on De le voit que 
sur les hautes montngnes. Une égalité de position 
et de climat occasionne quelquefois une ressem- 
blance de végétatioD , et voiiii pourquoi les moo- 
tagnei iïoidei de la Terre du Feu produisent de» 
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plantes qui , en Europe , habitent la Laponie , les 
Pyrénées et les Alpes. 

(c La différence du sol et du climat produit plus 
de variétés dans les plantes des îles du tropique du 
grand Océan que dans celles des autres terres de 
cette mer : rien n'est plus commun que de voir sur 
ces ties, deux, trois, quatre et un plus grand nombin; 
de variétés de la même espèce de plante , dont les 
eitrémes auraient formé à nos yeux de nouvelles 
espèces , si nous n'avions pas connu les intermé- 
diaires qui les unissent et qui en montrent la gra- 
dation. J'ai toujours remarqué que les parties los 
plus sujettes à varier, «sont les feuilles , les poils et 
quelqucs-uns^ des pédoncules de la fiéuf; et que 
toutes les parties de la fructification sont ce qu'il y 
a de plus constant : cette règle , 'ainsi que tontes 
les autres , n'est pourtant pas sans exception , et les 
variétés qui proviennent du sol y produisent quel- 
quefois des différences; m«iis elles sont trop peu 
considérables pour être rapportées. Un climat froid 
ou une exposition élevée réduisent un arbre à la 
taille d*un arbrisseau , et vice versa; un sol sablon« 
neux ou pierreux produit des feuilles succulentes , 
et donne de pareilles feuilles à des plantes qui, dans 
un sol gras , en ont de maigres et de flasques : une 
plante qui est très-amcre dans un terrain sec perd 
toute son âcreté quand on la trouve dans un canton 
plus humide ; ce qui cause souvent de la différence 
parmi les variétés de la même espèce aux ties des 
Amis et sur les montagnes des iles de la Société ; 
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car les premières, n'étant pas très-hantes, sont 
moÏDs humides que celles des dernières terres , 
couvertes souvent de brumes et de brouillards. 

<t On sait que la culture produit de grandes va- 
riétés dans les plantes; mais on le remarque sur- 
tout dans les îles du tropique du grand Océan , on 
l'arbre à pain seul a quatre ou cinq variétés , et le 
dmgonnier pourpre, deui; le tucca, dans son état 
cultivé , a un aspect tout diflërent du tacca sau- 
vage , et le bananier varie presque à l'infini , comme 
notre pomme. Le règne végétal fournit aux natu- 
rels des terres équatoriales du grand Océan la plus 
grande jiertie de ce qui leur est nécessaire pour 
leurnourrîtûre, leurbabillement, leur habitation, 
leurs meubles , et en un mot tous leurs besoins. Les 
Imbilans de la Nouvelle-Zélande, au contraire, 
vivent surtout de poisson, et les plantes sponta- 
nées leur fournissent des vétemens, de manière 
qu'ils ne s'occupent point de l'agriculture, parti- 
culièrement dans l'île méridionale. La plante dont 
ils font leurs étofles, leurs lignes de pêche , leurs 
cordages, etc., forme un nouveau genre, que nous 
.ivonsappelé^Aor/nium , et appartient proprement 
;i l'ordre naturel des liiiacées qu'elle rapproche 
intimement des glaïeuls; mais dans les îles du 
tropique , où le climat conduit à la civilisation , 
les naturels aiment la variété dans les alimens, la 
commodité dans l'intérieur, la propreté et les or- 
uemcns dans leurs vétemens : il arrive de là qu'ils 
cultivent à peu près cinquante espèces ditTérentei 
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de plantes, oulre qu'ils en emploient plusieurs de 
spontanées. Le peu de travaux qu'entraîne Tagri- 
culiure, et les avantages considéi^bles qui eu ré- 
sultent pour eux , ainsi que pour les insulaires des 
Iles des Amis, font que le nombre des plantes cul- 
tivées sur ces iles surpasse de beaucoup celui des 
autres. Dans les Nouvelles-Hébrides^ plus à l'ouest, 
le pays étant fort boisé partout, il est devenu très- 
difficile de mettre la terre en culture ; c'est pour 
cela qu'on y élève seulement les plantes les plus 
nécessaires, et que les mœurs des babiians sont 
plus grossières et plus sauvages $ le sol de la Non- 
velle-Calédpnie paratt aussi être stérile et récom- 
penser faiblement les peines d'une population peu 
nombreuse. 

i< On a observé depuis long * temps que la cuir 
ture ôte souvent aux plantes la faculté de se pro-^ 
pager par semence ; cette remarque est confirmée 
par ce que nous avons vu dans ces iles , et surtout 
par l'exemple de l'arbre à pain, dont les pépins 
sont amaigris et perdus dans la grande quantité 
de pulpe farineuse : il en est de même de la ba- 
nane , qui quelquefois conserve à peine des em- 
bryons de pépins. Le monbin de Taïii contient une 
capsule dure dont les loges sont ordinairement 
vides ; le gardénia et V hibiscus rosa sinensis don- 
nent presque toujours des fleurs où le nombre des 
pétales se multiplie , et aucune d'elles ne produit de 
la graine ; mais le mûrier à papier est le plus 
extraordinaire de tous^ car il ne fleurit jamais sur 
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ces Iles ; la raison en est simple : les naturels ne 
le laissent jamais croître jusqu'au temps des fleurs» 
parce qu'alors l'écorce leur serait inutile. 

K L'eilrême fertilité du sol de quelques-nnes des 
ties du tropique est peut>étre une des causes pour 
laquelle un cerûin nombre de leurs plantes appar- 
tiennent aux classes appelas par Linné, moaoécief 
dioécie et polygamie ; il est à remarquer que les 
piaules que tes botanistes ont troarêes hermaphro- 
dites en Amérique, portent, dans les !les du grand 
Océan «- des fleurs miles et femelles sur des indi- 
vidus différens ; Ce qui peut confirmer l'opinion 
que la plapart des plantes dirâques se rencontrent 
aussi hermaphrodites. Dans ce cas , cette classe 
n'eiisterait phis. On a cru également qu'on per- 
fectioimeràit le ^slème sexuel , «' on retranchait 
les dasses de la monoéine, de la dioéeie et de la 
polygamie, et si on plaçait leurS genres suivant le 
nombre de leurs élamines : mais si- Ton considère 
combien tomberaient par là daOs les classes qui 
sont déjà nombreuses , il est clair que ce change- 
ment ne servirait qu'à rendre k science plus em- 
brouillée. Le nombre de cinq, suivant l'observation 
.^ilu grand Linné , est le plus fréquent dans la na- 
ture ; c'est par cette raison que la pentandrie a 
tant de genres ; là plupart des plantes que nous 
avons découvertes appartiennent à cette classe. 
Nous avons vu avec une sorte de regret tant de 
plantes augmenter encore cette classe, qui était 
déjà trop étendue. Comnie cette particularité sem-* 
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blait liater le renversement du système sexuel , 
elle contribua à nous rendre extrêmement cir- 
conspects f quand il fallait créer de nouveaux 
genres. 

(c Les classes qui , en Europe, sont les plus abon- 
dantes f les ombelliféres , les composées , les papi* 
lionacéeSy les bicornes, les siliqueuses, les per- 
sonnées , les verticillées , ont très-peu de plantes 
congénères dans les lies du tropique. Le^ belles 
classes des ensalœ (glaïeuls, iridées), coronariœ 
( iiliacées), sarmentaceœ (asparaginées ) , y sont éga^ 
lement rares. Les graminées n'y sont pas nom- 
breuses , et appartiennent principalement à la po« 
lygamie. Les piperitœ (aroïdes ), les scitaminées 
( bananiers et balisiers ) , les hesperidœ ( myrtes ) ,, 
les luridœ (solanées), les coniortœ (apocynées), 
les columniferœ ( malvacées) , les tricoccœ (euphor- 
biacées), composent principalement la Flore de 
ces îles. Parmi les orchidées , un grand nombre 
diepidendra très-variés habitent les cantons incultes; 
la plupart de celles-ci sont nouvelles, et leurs 
fleurs si différentes , qu'on pourrait les distinguer 
en autant de genres , avec la même facilité que les 
botanistes ont séparé le convolv^dus ( liseron ) , et 
Yipomœa ^ ou le njctanthes (jasmin d'Arabie) , et 
le jasmin, seulement d'après de petites différence^ 
dans la forme de la fleur. Les espèces des liserons 
sont très-abondantes dans les îles du grand Océan, 
et se rapprochent tellement Tune de Tautre , qu'il 
est très -difficile de les déterminer. Linné a placé 
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le genre des piper ( poivres) dans la dîandrîe , quoi- 
qu'il ait pris la plupart des espèces sur l'auioriié 
de Plumier. Noua avons eu occasion d'en examiner 
plusieurs esjièces , el nous avons toujours trouvé le 
n'ombre des éiamincs irrégulier et indéterminé, et 
la forme et le nombre des siigraales différens dans 
presque chaque espèce. Il est donc juste de rendre 
ce genre à la gynandrie, à laquelle il appartient 
véritablement , et avec lequel sa fructiâcaiion est 
parfaitement d'accord : mais en supposant même 
que des espèces de poivres ont régulièrement deux 
étamines dans chaque (leur, cette particularité ne 
suffira pas pour les ôter de cette classe , puisque 
nous voyons les arum setjuinum, macrorizon et escu- 
lenUtm, te Dracontium et le Pothos, qui ont régu- 
lièrement quatre , six ou sept étamines autotn- de 
chaque germe , rester pourtant dans la gynandne- 



M Tel est le résultat de nos observations sur la 
classification des plantes, ei sur les classes que ren- 
ferment principalement les Iles du grand Océan. 
J'ajouter»i seulement , touchant les descriptions ei 
les définitions des espèces données par Linné , 
qu'en général nous les avons trouvées exactes pour 
les plantes d'Amérique , mais un peu moins pour 
fselles des Indes orientales; diâerence dont je vais 
tâcher d'expliquer l'origine. Les plantes d'Artaé- 
riquc ont été examinées et décrites sur leur propre 
sol , par les plus habiles botanistes de ce siècle , 
Loefling , disciple de Linné ; Jac^uin , Browoe , 
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Jussîeu , etc. ; au contraire , celles de Tlnde sont 
surtout connues par les herbiers , et parles rlescrip- 
tions inexactes , infidèles, et point du tout scien- 
tifiques, des botanistes du dernier siècle. Les 
disciples de Linné n'ont décrit que peu de ces 
plantes sur les lieux , leurs voyages ayant presque 
été bornés à celui de la Chine. Pendant ces expé- 
ditions ils allaient rarement à terre^JB^ i^^ faisaient 
peu de séjour dans ces^ contrées dignes de latten- 
tion d'un observateur curieax. On peut en conclure 
que rinde et les îles doucette partie du monde 
attendent un nouvel observateur exact , qui soit 
accompagné d'un fidèle dessinateur, accoutumé à 
faire des dessins d'histoire naturelle , afin de nous 
mieux montrer les trésors de ces vastes pays. Puis* 
que l'empire de la Grande - Bretagne dans Tlnde 
est si élenrlu , si respecté , et que ses sujets sont si 
riches et si puissans, il est à désirer que quelques- 
uns d'entre eux s'y occupent de ces recherches et y 
étudient les différens objets relatifs aux sciences et 
aux arts. 

(c On pense généralement que les goémons ou 
varechs sont des indices certains de la proximité 
des terres. Il n'est pas nécessaire, pour rejeter cette 
assertion , de parler ^des immenses lits de goémon' 
que Ton trouve constamment au milieu de TOcéan 
atlantique , puisque je puis citer le grand Océan 
qui, dans la zone tempérée, a au moins quinze 
cents lieues d étendue depuis la Nouvelle-Zélande 
jusqu'en Amérique» Nous sommes bien sûrs que 

XXI. 30 




3oG HISTOIRE GÉNÉRALE 

dans ce vaste espace il n'existe pas de terre , et ce- 
pendant nous avons rencontré de temps en temps 
des monceaux de goémon nageant à la surface de 
la mer. H est trcs-probable que quelques-uns de 
ces goémons ne prennent jamais racine sur un 
point solide , et croissent sur la mer , où le vent les 
ballotte, ainsi que d'autres plantes aquatiques ou 
des rivages. A^is en supposant que cela n'est pas , 
il est (lise de concevoir que les gros vents d'ouest , 
presque conslans sur ce» parages, détachent ces 
goêinons et les portent par tout l'Océan. Si cette 
dernière circonstance était bien consutée, il est 
probable que les goémons ^^Wie fois arracliés , 
commencent à dépérir; et i Ja «eule inspection de 
l'état de ces plantes, on pourrait peut-être for* 
mer une conjecture liasardée sur le voisinage des 
terres. 

Du Règne animal. 

H Les îles du grand Océan et les côtes des 
terres australes offrent une quantité assez con- 
sidérable d'animaux , quoique ces animaux soient 
bornés à un petit nombre de classes. Nous avons 
vu par queb degrés la nature descend de l'émail 
charmant des tles de la Socùété à l'horrible sté- 
rilité de la Terre de Sandwich; de même le 
règne animal , magniâque , enchanteur , riche 
entre les tropiques, est difforme, dégoûtant et pau- 
vre sur les côtes australes. On est ravi en parcou- 
rant les bocages de Taïti, qui olTrem i chaque pas 
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les points de vue champêtres les plus simples , les 
plus agréables; on aperçoit le bonheur cl la ri- 
chesse. On ne voit de tous cotés que des troupeaux 
de cochons et des chiens coudi^s près de ch-xpie 
hutte; le coq y déploie, au milieu de son s^^rad, 
son joli plumage » ou bien- il se juclie sur les irbrc^s 
fruitiers pour s'y reposer; les petiis oiseaux gazouil- 
lent tout le jour sur les branches , et de temps en 
temps le roucoulement -amoureux des pigeons 
frappe Toreille comme au milieu de nos bois. Les 
naturels s'occupent au bord de la mer à péclier. 
Ils prennent des poissons dont les couleurs , sur- 
tout quand l'animal est près de mourir , varient à 
chaque instant, ou bien ils ramassent sur les récifs 
des coquillages connus, à la vérité, des naturalis- 
tes, mais dignes de l'attention du philosophe, qui 
admire l'élégance merveilleuse de la nature dans 
ses productions les plus communes comme dans les 
plus rares. Ce qui accroît encore le charme de ce 
spectacle, c'est que l'on ne rencontre point d'insecte 
incommode. dans cet heureux pays; les mouche- 
rons et les mousquites n'y infestent pas les habita ns 
comme dans les autres régions du tropiipie; les 
bétes de proie et les reptiles veniq^ux n'y troublent 
jamais leur tranquillité. 

(c Si nous passons de là dans la zone tempérée ^ 
quel brusque changement, et quelle différence 
entre ces campagnes riantes, séjour de la félicité 
domestique, et les déserts de la Nouvelle-Zélande! 
Ici les montagnes de rochers ^ les forets, la nature 
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humaine, tout porte l'empreinte de l'etatsauvage : 
les animaux y sont moins heureux qu'entre les tro- 
piques; les faucons et les chouettes , tyrans des 
bois, y dévorent à loisir les oiseaux faibles et sans 
défense : cependant un ramage conlinuel , dont le 
charme pourrait le disputer à celui de nos rossi- 
gnols , retentit dans toute la contrée. En marchant 
au sud et en traversant un océan immense, au 
milieu duquel quelques oiseaux solitaires voltigent ' 
sur les vagues et cherchent une subsistance pré- 
caire, on arrive à l'extrémité méridionale de l'Arae'- 
rique : on aperçoit une côte affreuse et stérile, ha- 
bitée par les plus misérables des hommes , et par- 
semée seulement de quelques arbrisseaux diffor- 
mes: un grand nombre de vautours , de faucons, 
d'aigles toujours planani dans les airs, y guettent 
leur proie. Enfin on observe que la plupart des 
autres oiseaux vifent en troupes dans quelques 
canlOQS, tandis que les rochers sont occupés par ' 
une race de phoques, qui paraissent monstrueux 
et informes en comparaison des autres animaux. 

« Les classes des oiseaux el des [Wissons sont les 
seules nombreuses dans les pays que nous avons 
visités : celles des quadrupèdes et des insectes n'of- 
frent qu'une quantité très-petite d'espèces con- 
nues: celles des célacées, des amphibies et des 
vers ne sont pas abondantes non plus, et les deux 
premières siirioiil présenlentà peine quelque chose 
de nouveau. 

« On ne trouve aux îles du tropique que quatre 
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espèces de quadrupèdes , dont deux sont domesti- 
ques, et les deux autres, le vampire et le rat or- 
dinaire, ne le sont pas. Ce dernier habite les 
Marquèsas , les tles de la Société , les îles des Âniîs 
et les Nouvelles- Hébrides. On le rencontre aussi à 
la Nouvelle-Zélande ; mais oti ne sait pas s'il y a 
été porté par nos vaisseaux : nous ne l'avons pas 
aperçu à la Nouvelle-Calédonie. Il y en a une quan* 
tité incroyable aux tles de la Société , et surtout à 
Taïti , où Us vivent des restes d'alimens que les 
naturels laissent dans leurs buttes , des fleurs et des 
cosses de Yerytrhina corallodendron , de bananes et 
d'autres fruits , et , à défaut de ces choses , de toute 
sorte d'excrémens : leur hardiesse va jusqu a mordre 
quelquefois les pieds des naturels endormis. Ils 
sont beaucoup plus rares aux Marquèsas et aux ilcs 
des Amis , et on les voit rarement aux Nouvelles- 
Hébrides. 

« Le vampire , qui est la plus grande espèce de 
chauve-souris connue, ne se voit qu'auxiles le plus 
à louest. Aux iles des Amis, ces vampires habitent 
ensemble en troupes de plusieurs centaines, et 
toute la journée on en trouve qui volent : j'en ai 
aperçu sur un grand casuarina plus de cinq cents 
en différentes attitudes. Les uns étaient suspendus 
par les pieds de derrière , les autres par les pieds 
de devant : ils se nourrissent principalement de 
fruits ; ils effleurent l'eau avec une agilité singu- 
lière ; et, quoique nous en ayons remarqué un qui 
nageait, je ne crois pas que cet exemple suffise 
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pour en conclure i|ii'iis sunt bons nageurs. On sait 
qn'ils se jeKent à ('''au afin de lavf>r l'ordure ou se 
di'harrassrr de l;i vermine qui s'ittlache à leur peau : 
leiiroSeiiresl désafîrf'alile. Quand on les irrite, ils 
mordent avec l'ureur; mais iU ne font d'ailleurs 
aucun mal. Outre ces grosses chauves - souris ^ 
Tanna contient des myriades de chauves-souris 
plus petites; nous les avons vues et entendues; 
mais nous n'avons pas pu en prendre une seule 
pour l'examiner. Les naturels de la Nouvelle-Calé- 
donie font des cordes et des gladdc île massues du 
poil des grosses chauves souris, qu'ils entrelacent 
avec les fils qu'ils tirent d'une espèce de cyperus. 
H Les deux quadrupèdes domestiques sont le 
cochon et le chien : les ties de la Société seules 
ont le bonheur de posséder l'un et l'autre : la 
Nouvelle -Zéhmde et les Iles-Bassrs n'ont que des 
chiens; It-s Marqm'sas, les lies des Amis et les 
Nouvelles-.Héliridcs n'ont que des cochons ; l'tle de 
Pâques ei la Nouvelle- CaK'donie sont privées de 
ces deux espèces d'animaux. La race des cochons 
est celle que l'on appelle chinoise'. Ils ont le corps 
et les j;imbes courts, le ventre pendant presque 
jusqu'à lerre, les oreilles droites, et très-peu de 
soie: je n'en aîjxmais mangé dont la chair fut aussi 
succulenteet la gr;iissr aussi agréable ; cette qualité 
ne peut être attribuée qu'à l'excellente nourriture 
qu'ils prennent ; ils se nourrissent surtout de fruit 
à pain frais, ou de la pâte aigrie de ce fruit , 
d'isinames, d'eddoês, etc. Ils soot très-nombreux 
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aux tics de la Socîélé ; on en voit autour de pres- 
que toutes les maisons, quelques familles en ont 
un grand nombre considérable : ils sont abondans 
aussi aux Marquésas et à Tongatabou, Fune des 
îles des Anus, mais plus rares aux Nouvelles-Hé- 
brides. La race des chiens du grand Océan est sin- 
gulière ; ils ressemblent beaucoup aux chiens de 
berger ordinaires ; mais ils ont la tête prodigieuse- 
ment grosse 9 les yeux d'une petitesse remarqua- 
ble , les oreilles pointues, le poil long et la queue 
courte et touffue ; ils se nourrissent surtout de 
fruits aux îles de la Société : sur les Iles- Basses et 
à la Nouvelle-Zélande, ils ne mangent que du 
poisson : leur stupidité est extrême ; ils n*aboient 
que rarement, ou presque jamais, mais ils hurlent 
de temps en temps; ils ont lodorat très-faible, et 
ils sont excessivement paresseux : les naturels les 
engraissent pour leur chair, qu ils aiment passion- 
nément, et qu'ils préfèrent à celle du cochon ; ils 
fabriquent d'ailleurs, avec leurs soies, des orne- 
mens; ils en font des franges, des cuirasses aux 
îles de la Société, et ils en garnissent tous leurs 
vêtemens à la Nouvelle-Zélande. 

« Outre le chien , la Nouvelle-Zélande a quatre 
autres quadrupèdes : l'un est le rat, le second une 
petite chauve-souris, le troisième et le quatrième 
deux espèces de phoques, l'un nommé Vours de 
mer, l'autre le lion de mer, de la relation d'Anson. 

ce Comme parmi les quadrupèdes du grand 
Océan, aucun ne forme uxic espèce nouvelle, on 
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pourrait croîrequecetteclasseest à peu pmcraanue 
eif entier; otais l'observation que nousaTons déjà 
faite |iar rappori aux plantes s'applique aussi au 
règne animal ; on n'a jamais remarqué une grande 
Tariéié de quadrupèdes sur les peiitel^ îles : c'est 
de l'intérieur de l'Afrique, de l'Inde, el peut-être 
aussi de la Nouvelle-Hollande, qu'il faut attendre 
de nouvelles espèces ; et c'est là que les gouverae- 
mens devraient envoyer des naturalistes. 

« Les cétacés que nous avons vus dans la mer du 
Sud sont le gibbar ^balœna phjsalus) , la baleine 
à museau ppintii (^balœna rostrata), le nord-caper 
( balœna gladalis^, l'orque, le daupliin vulgaire, 
et le miirsouin. Les deux derniers se trouvent par 
tout l'Océan , depuis la ligne jusqu'au cercle po- 
laire antarctique; nous n'avons pu examiner qu'une 
seule femelle de daupUîn , qui répondait parfùte- 
ment aux descriptions des dîfiërens zoologistes. 
Elle fut harponnée , et nous la mangeâmes. 

« Les oiseaux du grand Océan et de la Terre du 
Feu sont nombreux, et offrent une variété consi- 
dérable d'espèces : on y remarque deux genres ab- 
solument nouveaux, et un troisième (le manchot) 
. qu'on a jusqu'ïà confondu avec d'autres. Tous ces 
oiseaux vivent tranquilles dans chaque buisson et 
sur chaque arbre; les naturels ne le* troublent 
presque jamais : ils égaient les bois par des chants 
continuels, et leur plumage varié contribue à la 
splendeur delà nature. On croit communément que 
les oiseaux de etnUeurs diversifiées, ne chantent 
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pas bien; mais, sans parler du chardonneret or« 
dinaire, qui est peut-être un des plus beaux oi- 
seaux du globe I et dont la voix est très-mélodieuse, 
il est &cile de citer d'ailleurs un grand nombre 
d'exemples du contraire. Le chant des oiseaux re- 
tentit ëg.'ilement dans les forets sauvages de la 
Nouvelle-Zélande et dans les bocages cultivés de 
Taïti. A proprement parler , il n'existe qu une es- 
pèce d'oiseaux apprivoisés aux tles du tropique du 
grand Océan : le coq ordinaire et la poule , qui 
sont de même nombreux à File de Pâques , où il 
n'y a pas d'autres animaux domestiques ; on en 
trouve également aux îles de la Société et aux îles 
des Amis , et sur ces dernières terres leur grosseur 
est prodigieuse. Ils ne sont pas rares aux Marqué- 
sas, aux Nouvelles-Hébrides, à la Nouvelle-Calé- 
donie ; mais les Iles-Basses et celles de la zone tem- 
pérée en manquent tout-à-fait. On ne peut pas 
compter les perroquets et les pigeons parmi les 
animaux domestiques; car, quoique les naturels des 
tles des Amis et des Iles de la Société apprivoisent 
quelques individus, ils n'en ont jamais de couvées. 
Nous avons compté cent quatorze nouveaux oiseaux^ 
dont la moitié est aquatique. Nous avons remarque 
en outre environ trente des espèces de Linné , dont 
plus dfi vingt sont aquatiques. Je suis persuadé que 
nous ne les ayons pas toutes vues, comme nous 
n'avons pas rass(emblé non plus une Flore complète 
de chacun de ces pays. La quantité des nouveaux 
oiseaux est donc étonnante , comparée à (^lle qui 
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«lait connue des naturalistes. On peut conce^ir 
de là de grandes espérances sur les continens tpCon 
n'a pas encore examinés. Les genresaquatiques sont 
très-nombreux, comme noos l'avons déjà dit, et l'ob- 
servation que nous avons faite sur les plantess'appli- 
que aussi aux oiseaux ; c'est que les genres les plus 
abondans sont ceux que nous avonsleplus enrichis. 
cr Le pen d'animaux amphibies que nous avons 
trouvés dans le grand Océan habitent les pays du 
tropique, i". Le carret, qui donne l'écaillé propre 
aux fabriques; 3°. la tortue verte, qui est bonne à 
manger); 5°. le lézard commun; 4°. le gecko; 5". le 
"serpent amphibie , et 6°. ïanguis platura de Linné. 
Aucun d'eux n'est venimeux. 

a Le grand Océan est riche en poissons; on y 
trouve une grande variété d'espèces. Nous avons 
eu toutes les peines du monde à faire des col-> 
lectioQS dans cette branche de l'histoire naturelle, 
parce que notre relâche à la plupart des Iles a été 
courte , et qu'il nous a fallu avoir recours aux na- 
turels des différens pays, pour nous procurer des 
poissons, car nous manquions à bord de pêcheurs 
habiles ; cependant j'ai rassemblé en difTércns en- 
droits soixante-quatorze e^èces, et environ qua- 
rante autres déentes par Linné. Nous n'avond dé* 
couvert qu'un nouveau genre qui avait jusqu'alors 
été compris parmi les chietodott, mafCqu'il faut en 
séparer. L'habile professeur Forskal, dont tous les 
naturalistes doivent déplorer la mort prématurée 
enÀrulne, avait eu la même idée ; mais je n'en sa- 
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vais rieiii car son ouvrage n*a été publié qu'après 
mon retour en Europe. Il donne à ce nouveau 
genre le nomà*acanthuruSf djeTai appelé harpurus. 

n La plupart des poissons du ^rand Océan sont 
bons à manger : plusieurs sont délicieux; un petit 
nombre seulement des branchiostègues sont nui- 
sibles. 

a II est diflicile de trouver moins d'insectes que 
dans les tles du grand Océan. Nous n'en avons re- 
marqué qu'un petit nombre, et ceux qui ont frappé 
nos regards étaient déjà connus. La Nouvelle-Ca- 
lédonie estlas(*ule tie où ils soient assez nombreux , 
et je soupçonne que c'est un effet de sa proximité 
de la Nouvelle-Hollande. On rencontre ud petit 
scorpion aux tles du tropique, mais il est plus 
commun d^ns les tles les plus occidentales qu'aux 
tles delà Société, et même je n'en ai pas aperçu 
un soûl sur ces dernières. Oedidi nous dit qu'il ne 
fait point de mal ; cependant il est armé précisé- 
ment de la même manière que les autres espèces 
congénères; il reste à découvrir par quelles circon- 
stances accidentelles le virus de l'aiguillon du scor- 
pion devient plus ou moins venimeux. Les expé- 
riences de Maupertuis semblent annoncer que les 
individus de la même espèce ne sont pas tous éga- 
lement venimeux, et que le même individu est, à 
différens temps, plus ou moins dangereux. 

a Les coquillages du grand Océan sont moins 
variés qu'on n'aurait lieu de l'attendre , et les ré- 
cifs des tles du tropique donnent en général les co- 
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quillsges les plus ordinaires dont parle Linné, ici» 
que les porcelîiinps, les mîlres, les murex, let; 
buccins 1rs plus communs , les vis el les nérites. 
Il y a quelques espèces nouvelles à la Nouvelle- 
Zdlande , la plupart irés-petiles : le peu de mollu»* 
ques nouveaux que nous avons découverls ont été 
trouvés dans la merAUantique, et nous n'avons riett 
trouve dans les autres ordres de la classe des vers. 

M Le nombre total des espèces des plus grandes 
classes d'animaux , savoir, des quadrupèdes, dâf 
cétacés , des amphibies , des oiseaux et des poissons 
que nous avons vus dans le grand Océan , monte, 
d'après l'énumération faite ci-dessus , à peu près î 
deux cent soîxante-dix , dont le tiers était déj4, 
connu. Supposons que celle quantité forme le* 
deux tiers des animaux de ces classes qui se trou* 
vent aciucllcment sur les terres ou dans les eaiil 
du grand Océan (quoique nous ayons lieu de croire 
que 1(1 Faune est beaucoup plus étendue), il y 
aura plus de quatre cents; et en supposant les 
classes des insectes et des vers de seulement cent 
cinquante espèces, toute la Faune des !les du grand 
Océan sera composée au moins de cinq ccQl cin- 
quante espèces, quantité prodigieuse, comparées 
celle de la Flore. 

(c Quoique la plupart des oiseaux de la Nouvellti-' 
Zélande soient remarquables par les jolies couleur» 
de leur plumage, cependant â l'île Norfolk ( qui 
contient exacicnient les mêmes espèces de plantes 
que la Nouvel le -Zélande ) , le plumage dus oiseaux 
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a des teintes plus vives et plus animées ; ce qui 
prouve que le climat influe prodigieusement sur 
les couleurs. Une espèce de martm-pécheur, com- 
mun sur toutes les îles du grand Océan , offre des 
variétés qui, entre les tropiques, sont beaucoup 
plus brillantes que celles de la Nouvelle-Zélande. 
Le plumage dépend aussi du climat sous un autre 
rapport. Les oiseaux des pays cba*>ds sont médio- 
crement couverts, tandis que oeul des pays froids, 
et ceux surtout qui voltigent sans cesse sur la mer , 
ont un plumage trés-épais, et leurs plumes sont 
doubles ; c est-à-dire qu il en sort deux de chaque 
tuyau : les plumes des manchots qui vivent presque 
toujours dans l'eau, sont courtes , oblongues , cou- 
chées l'une sur l'autre comme les écailles des pois- 
sons; ils ont en même temps une enveloppe épaisse 
de graisse qui les met en état de résister au froid c 
il en est de même des phoques , .des oies et des 
autres animaux aquatiques des terres australes. Les 
oiseaux terrestres en dedans et en dehors des tro- 
piques construisent leurs nids sur les arbres, ex- 
cepté la caille ordinaire de la Nouvelle-Zélande , 
qui a les mœurs et les habitudes de la caille d'Eu- 
rope : quelques-uns des oiseaux aquatiques font 
leurs nids à terre , tels que les échassiers , qui ne 
vivent que deux ensemble, tandb que plusieurs 
espèces de nigauds vivent en troupes , les uns dans 
les arbres, et les autres dans les crevasses des ro- 
chers : les pétrels s'enfoncent par milliers dans des 
trous sous terre : ils y nourrissent leurs petits, et 
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ils s'y retireiit touteftiet naits. I,'»-8pw;eIa pins pro- 
lifîque du grand Oe&D est celle des canards , qui 
font plusieurs œufs par couvée; et quoique les ni- 
gauds , les manchois et les pétrels n'en fassent 
qu'un ou deux, ou toot au plus trots à la fois, ce- 
pendant, comme on. oe'les trouble JAnisis , et qu'ils 
se tiennent toujours en troupes considérables , ils 
sont devenus les pins communs et les plus nom- 
breux : les espèces de poissons les plus agréables à 
manger sont aussi les plus prolifiques; maïs d faut 
observer qu'aucune île du grand Océan n'offre au- 
tant de poissons que la Nouvelle-Zélande : voilà 
pourquoi le pobson est devenu la principale nour- 
riture dvs naturels, qui ont trouvé celte manière 
de se nourrir plus commode et plus aisée, et par 
conséquent plus analogue à ce caractère indolent 
qu'ils partagent avec toutes les nations barbares. 

w II ne parait pas que les individus du règne 
animal soient aussi sujets à varier dans le grand 
Océan que ceux du règne végétal : d'abord lu do- 
meslicîlé , qui a fait dégénérer tant d'espèces parmi 
nous, est ici bornée à trois, celle du cochon, du 
chien et du coq ; secondemeBt, cette douieslicité 
ne diffère guère de l'état de nature. Les codions 
et la plupart des volailles rôdent à leur gré tout le 
jour. Les volailles surtout font ce qu'elles veulent , 
car elles vivent uniquement de ce qu'elles recueil- 
lent, et on ne leur donne pas de nourriture régu- 
lière : les insulaires, n'entretenant le chien que 
pour le manger, cet animal n'est pas obligé de 
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subir le joug de Tesclavage auquel il est forcé de se 
soumettre dans nos pays policés ; il reste couché , 
s'il lui platt, toute la journée; on lui jette des ali- 
'mens à certaines heures ^ et on n'exige de lui aucun 
service. Il ne perd donc rien de son état de na- 
ture. Ses facultés sensitives sont probablement in- 
férieures à celles du chien sauvage ( ce qui peut 
être l'effet des alimens dont il se nourrit ) ; il n'a 
point la sagacité et la perception vive dé nos chiens. 
Les oiseaux sauvages ont très- peu de variétés. Deux 
espèces de pigeon , deux de perroquet , une de 
martin-pécheur , et une ou deux de gobe-mouche , 
sont les seules que je connaisse dans les différentes 
îles; et relativement à quelques autres, on ne sait 
pas encore si ce que nous réputons variétés ne sont 
pas , ou des espèces distinctes , ou seulement des 
sexes différens d'une même espèce. Ces détails de- 
mandent une longue suite d'observations ^ qui ne 
peuvent pas se faire en courant. Les variétés dans 
les autres classes sont encore moins considérables. 
(( Nous avons déjà observé que la plupart des 
animaux du grand Océan sont des espèces nou- 
velles : les espèces déjà connues^ que nous avons 
)*emarquées entre les tropiques, se voient commu- 
nément sur toute la partie maritime de la zone tor-^ 
ride : celles de la zone tempérée étant principale- 
ment aquatiques^ se trouvent à ces latitudes dans 
chaque mer ^ ou bien ce sont des espèces d'Europe. 
J^tout, nous n'avons découvert que deux genres 
dittérens de ceux qu'on connaissait déjà , et toutes 
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les autres espèces se rangent sous les anciens gen- 
res; muis il n'est jias possible de les r^pporler aux 
deuscontinens (le l'Asie ei de l'Amérique^ comme 
nous l'avons fait pour les plantes , parce que quel* 
ques genres ne se renconirent ni sur l'un ni sitir 
l'autre ; nous bornerons pour le présent nos remar- 
ques sur les classes des animaux aux oiseaux aqua- 
tiques du grand Océan, et an nouveau gt^nre de 
poissons que nous avons établi : te genre des 
pétrels, qui ne contient que six espèces, suivant 
la dernière édition du Système de Linné, a douze 
nouvelles espèces dans le grand Océan ; la plus 
grosse est l'oiseau que les Espagnols appellent ^ue- 
brantahuessos ,- la dernière est l'oiseau de tempête , 
qui se trouve également à toutes les latitudes des 
deux hémispbères. Brisson, que Buflun critique 
avec raison pour avoir multiplié les espèces et 
sous-divisé les genres, a divisé le petit nombre 
d'espèces connues en deux genres, d'après quel- 
ques légères différences dans le bec , qui ne mé- 
ritent pas la moindre attention : d'un autre côté, 
Scopoli, avec aussi peu de raison, unit le dio— 
medea , ou l'albatros, avec les proceUariœ , ou 
pétrels, et il a été conduit à cette manière de 
classer par une véritable espèce du dernier genre , 
qu'il prend » tort, et sans que je devine sur quel 
fondement, [Mur l'oîseau que Linné appelle dio- 
medea. Quelques naturalistes se sont trop atta- 
chés à découvrir les espèces individuelles, sans 
examiner renchatnement génécal des productions 
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de la nature. C'est à cette cause qu'il faut attribuer 
les erreurs nombreuses qu'on a commises dans la 
sous-division ou dans la combinaison des genres; 
d'autres, en fixant sans cesse leur attention surTen* 
semble de la pâture , ont oublié de descendre aux 
détails de la classification qu'exigeait cependant 
l'état imparfait de la science : c'est en tenant ua 
juste milieu entre ces deux extrémités que l'illustre 
Linné a dressé , pour classer toutes les productions 
delà nature, des méthodes qui attesientson extrême 
sagacité, ont rendu son nom si célèbre, et le feront 
reconnaître par la postérité pour le créateur de la 
science. C'est pour avoir oooimis la première faute, 
que les naturalistes qui n'ont jamais voyagé char- 
gent leurs livres d'énumérations de variétés, au 
Keu d espèces; d'un autre côté , l'éloquent Buffon^ 
occupé du soin de contempler son sujet dans 
toute sa grandeur , commet quelquefois des né- 
gligences dans les détails ; les siècles futurs perfec- 
tionneront rhistoire naturelle , en réunissant ce que 
ees deux manières de la traiter offrent de bon. 
Quelque grande que sdlt la perte de Linné, elle ne 
sera pas extrêmement sentie , tant qu'il nous res- 
tera des botanistes aussi éclairés que M. Banks et 
le docteur Solander , et des zoologistes doués d'au* 
tant de sagacité que Buffon et le professeur Pallas. 
M. Pennant a rétabli à sa véritable place le genre 
des manchots, qui avait été confondu parmi les 
genres des albatros et des paille-en-queue, qui 
lui sont absolument étrangers. Le pingouin ma- 

XXI. 2 1 




533 IIlSTOmE GENEKAI.E 

{jellanïque de Pcnnant, les deux espèces de Linné 
mal classées, et nos trois nouvelles espèces, l'ont 
augmente considérablement : <}uoîque l'épaisseur 
du bec varie, il a cependant le même caractère 
dans tous, excepté que quelques espèces ont la 
partie inférieure tronquée; les narines sont tou- 
jours des ouvertures linéaires, ce qui prouve de 
nouveau qu'ils sont distingués des albatros. Tous 
ont les pieds esactemcnt de la même forme; ils 
ont seulemcQt les moignons des ailes étendus en 
nageoires par une membrane, et couverts de plumes 
placées si près les unes des autres, qu'elles ressem- 
blent à des écailles : outre la forme du bec et du 
pied, cette particularité les distingue d'ailleurs du 
genre des macareux ; car ces derniers sont quelque- 
fois incapables de voler , non pas parce qu'Us man- 
quent de plumes, mais parce qu'ils en ont de trop 
courtes. Le corps des manchots est entièrement 
couvert de pluDies oblongues, épaisses, dures et 
luisantes, quiformentune cotte de mailles impéné- 
trable à l'eau : cette cuirasse leur est nécessaire, 
car ds sont obligés de vivre presque continuelle- 
ment dans la mer; ils sont confinés dans les zones 
tempérées et froides, du moins je n'en connais 
point entre les tropiques. 

Le genre des pélicans pourrait peut-être se di- 
viser en trois, pour de meilleures raisons que n'eu 
ont eu les auteurs de faire tant d'autres sous-divi- 
siors. Le véritable pélican est fort dififérent de tout 
le reste du genre; la frégate, le fou de bassaii et 
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les dîflférentes espèces de boubies, forment une 
autre difisîon, dont le cormoran et le nigaud sont 
encore fort diiTércns ; mais les caractères du pied 
membraneux et de la peau nue autour des yeux , 
étant communs à Unis, on peut les laisser dans un 
même genre. Quoique les fous^t les boubies sem- 
blent faire leurs com^ dans des endroits parti- 
culiers, ils ne vivent P99SR tl-oupe comme les cor- 
morans, qui construisemL leurs nids tantôt sur le 
même arbre , tantpt daps les crevassies des rochers 
suspendus le long des cotes de la mer , tantôt à 
terre , tout à coté les uns des autres. 

« Parmi les poissons, nous en avQps séparé un 
genre des chœtodon , dont il diffère en ce que les 
nageoires manquent d'écaillés, qu'il a une épine 
de chaqpie c6jté de la queu,e, et un nombre diffé- 
rent dtf rayons à la membrane brancbiostègue. Ce 
genre , auquel j'ai donné le opm à^hmjfftrus , a 
sept espèces , dont trois sont QOjQJfdlk^ Koos avons 
aussi augmenté de huit nouvelles espèces le genre 
sciœna de Linné. Ces huit espèces ont chacune les 
pèmea caractères génériques ; de sorte que ce genre 
est aujourd'hui mieux déterminé. Les genres du 
lahrus. et du spams méritent la plus grande atten- 
tion de la part des naturalistes , puisque chaque 
écrivain nous en donne des signes caractéristiques 
différens , et souvent contradictoires , ooouiie on 
peut le voir en eomiiarant les définitions de linné. 
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De la population des Iles du grand Océait. 

H Les liautcs montagnes de Taïlî , l'une des tie» 
les plus grandes, les plus peuplées et ïes mieux 
culllvécs du grand 'Océan, sont sans liabilans ; et sî 
on en excepte quelques vallées fertiles et bien ar- 
rosées, qui renferment un petit nombre de cabanes 
au milieu des montagnes, l'intérieur du pays est 
encore agreste , tel qu'il sortît des mains de la nu- 
turc. Les habitations des insulaires 9e trouvent sur* 
tout au milieu des plaines qui entourent l'île, 
entre Icit montagnes et la mer ; on ne saurait 
voir de champs mieux cultivés et plus fertiles: 
te terrain est couvert de cocotiers et d'arbres ù 
paiil : on aperçoit partout des plantatioo» de ba- 
naniers^ de jeunes mûriers, qui servent àla fabri- 
que des étoffes f et d'intres plantes utiles telles que 
les ignames, leseddoës, les cannes à sucre, etc. etc. 
A l'ombre de ces charmans bocages , on contemple 
de toutes parts une muUitude-de maisons qui pa- 
raissent n'être que des bangars, mais qui suffisertf 
pour mettre les naturels à l'ubri de la pluie, de 
l'humidité et de l'indémence de l'air : ces maisons 
sont remplies d'habiians, et les plus grandes con- 
tiennent ptuùeurs familles. De quelque câ[é que 
nous portassions nos pas , nous trouvions les che- 
mins Iwrdés d'insulaires, sans- cependant qu'au- 
cune des habitations fût déserte, et quoique nous 
eussions laissé d'ailleurs une foule nombreuse sur 
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les rivages vis-à-vis du vaisseau. La population est 
extraordinaire dans cette métropole des îles du 
tropique y et tout concourt à l'augmenter. 

(f Le climat est doux et tempéré , et les brises de 
terre et de luer , en modérant Faction trop vive du 
soleil f excitent le développement des végétaux : 
cette heureuse combinaison est en quelque ma- 
nière aussi favorable à l'organisation humaine.Telle 
est la profusion des excellens fruits qui y croissent 
sans culttire , que personne n'est embarrassé de 
pourvoir à sa subsistance. La mer est d'ailleurs 
une immense ressource pour les habitans de cette 
ile et pour ceux de toutes les îles de la Société : ils 
prennent. une grande quantité de très-gros pois- 
sons, de coquillages, d'oursins de mer, d'écre- 
visses , et plusieurs espèces de mollusques le long 
des récifs , le jour et la nuit : ils vont souvent sur 
les Iles-Basses , situées à quelques lieues au large» 
pour en rapporter des cavallas (sorte de petits 
poissons) , des tortues et des oiseaux aquatiques. 
Autour de chaque maison ou cabane , on voit un 
chien , des coqs et des poules , souvent deux ou 
trois cochons. L'écorce du mûrier à papier , l'arbre 
à pain, et d'autres, fournissent la matière d'une 
étoffe légère et chaude, dont on fabrique diffé- 
rentes qualités, que l'on teint de diverses cou- 
leurs , et dont on fait des vétemens. Heureuse na- 
tion qui se procure avec tant de facilité ce qu'il lui 
faut pour se nourrir et se couvrir, les deux pre- 
miers besoins de l'homme^ les seuls pour ces 
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insulaires, qui n'ont encore aucun des besoins 
factices que le luso , l'avarice et l'amLilion ont in— 
troduils parmi les Européens ! 

« La nature rapproche de bonne heure ]esdeux 
sexes dans cet agréable climat : très-jeunes encore , 
leshommessechoisissentune compagne; ils aiment 
à se voir reproduits dans une postérité nombreuse. 
Tant d'avantages comparés aus besbîns infinis des 
peuples civilisés, les travaux i^u'il nous faut sup- 
porter afin (îc pourvoir à ces besoins, les obstacles 
et les peines qui précèdent et accompagnent nos 
mariages, sulTiraient pour prouver que la popula- 
tion doit être considérable dans ces ties fortunées. 
Je vais mettre le lecteur en état de faire une esti- 
mation rapprochée de la population de cette île el 
de toutes celles des environs. 

n Lors de notre seconde relâche à TaHti , au mois 
d'avril 1774» les babitans faisaient des prépara- 
tifs pour une grande expédition navale contre Mo- 
réa , canton de l'île d'Eiméo. Nous aperçûmes une 
flotte de pirogues de guerre et beaucoup de petits 
bâiimcns; nous vîmes les naturels préparer d'au- 
tres pirogues de guerre en quelques endroits : les 
rameurs et les guerriers s'exerçaient, et l'armement 
do deux cantons passait dcj^ en revue devant la 
maison du principal chef ù O-parri : le canton 
d'Alahourou est un des plus grands, et celui de 
Tiltabah un des plus petits :1e premier avait équipé 
cent cinquante-neuf pirogues de guerre, et envi- 
ron soixante-dix pciilsMtimensdestîncsauz chefs. 
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aux malades et aux blessés , et probablement aussi 
an transport des provisions : ]c second district en* 
voyait quarante-quatre pirogues de guerre, et vingt 
ou trente petites. Cette partie de Taïti, qu'on ap- 
pelle TObréonoUf et qui est la plus grande et la plus 
occidentale des deux péninsules, contient vingt- 
quatre cantons. Tierrebou, la plus petite pénin* 
sule ou Forientale, en a dix-neuf: supposé que 
chaque district de T'Obréonou peut armer une 
quantité de pirogues de guerre , moyenne entre la 
plus grande et la plus petite de celle dont on vient 
de parler , cette qwntité serait de cent. Pour faire 
un calcul plus modéré, supposons que chaque 
cantpn peut seulement envojrer cinquante pirogues 
de guerre et vingt-cinq petits navires de convoi , 
le nombre des pirogues de gœrre de T'Obréonou 
sera de douze cents , et celui des petits bâtimens 
de six centa» Nous comptâmes cinquante hommes 
dans les grandes pirogues de guerre , en y com- 
prenant les guerriers , les rameurs et ceux qui gou- 
vernent , et environ trente sur les phis petites ; 
quelques-unes des pir<^es de guerre exigeaient , 
à la vérité, cent quarante-quatre rameurs, huit 
hommes pour gouverner , un pour commander les 
pagayeurs, et environ trente guerriers pour la 
{ibte-forme ; mais comme il y a seulement un ou 
deux bâtimens de cette grandeur à chaque ile , ce 
n'est pas la peine de changer notre supposition en 
mettant vingt hommes sur chaque pirogue de 
guerre : or , le nombre de ceux qu'il (âut»pour dé- 
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' fendre et manœuvrer douze cents bâtimens , ser 
de vingt-quatre mille : chacun des petits navire 
de convoi contenait environ cinq hommes; pa 

■ conséquent les équipages de toutes les petites pî 
f roguesdesvingl-quatrecantons (en comptant ving 

cinq bûiimens par chaque canton), forment u 
t nombre de trois mille , qui , ajoutés au complé 

ment des pirogues de guerre , donnent vingt-6e{] 
~ mille. Supposons d'ailleurs que chacun de ce 

If hommes est marié , et qu'il a un enfant , le nombr 

L total des insulaires sera donc de quatre-vingt-ui 

I mille. On conviendra que ce calcul est porté auss 

jj bas qu'il est possible, et que le nombre des habi 

lans de TObréonou est au moins double. En effet 
i tous ces insulaires ne sont pas guerriers , tous n 

: travaillent pas à la manœuvre des pirogues; plu 

, sieurs vieillards restent d'ailleurs dans les habita 

\ tions, et ce n'est sûrement pas assez de donner ui 

* enfant à chaque ëpoux ; ils en ont ordinairemen 

It beaucoup plus. J'en ai vu six à huit dans plus d'un 

famille : Happai , père d'O'tou , roi actuel de T'O 

■ bréonott, en avait huit, dont sept vivaient quam 
F nous relâchâmes à Taîti : plusieurs autres Tamille 
I avaient de trois à cinq enfans. 

a On demandera peut-être comment une si prc 

dîgieuse quantité d'hommes rassemblés sur un a 

; petit espace, peut trouver assez de subsistance 

voici ma réponse : nous avons souvent pnrlé avei 

clonnement delà fertilité de ces terres; les naturel. 

' des îles de la Société nous ont répété fréquemmcn 
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que trois gros arbres à pain suffisent pour nourrir 
un homme pendant la saison du fruit à pain, c'est- 
à-dire pendant huit mois. Les plus gros de ces ar<- 
brçs occupent, avec leurs branches , un espace de 
quarante pieds en diamètre ; par conséquent cha- 
que arbre occupe seize cents pieds carrés , ou s*il 
est rond, douze cent quatre-vingt-six pieds deux 
tiers : un acre d'Angleterre contient quarante-trob 
mille cinq cent soixante pieds carres; il s'ensuit 
que plus de vingt-sept gros arbres à pain et trente- 
cinq des moindres trouveront place sur un acre ; 
leurs fruits nourrissent dix personnes durant huit 
mois dans le premier cas , et douze dans le second : 
durant les quatre mois d'hiver , les naturels vivent 
de racines d'ignames , d'eddoës et de baiianes, dont 
ils ont des plantations immenses dans les vallées 
des montagnes inhabitées; ils font aussi une espèce 
de pâte aigre de fruit à pain fermenté , qui se garde 
plusieurs mois , et qui est saine et agréable pour 
ceux qui se sont une fois accoutumés à sou goût 
acide. Comparons cette fertilité à la plus grande 
qu'on connaisse : en France, une lieue carrée, qui 
contient environ quatre mille huit cent soixante- 
sept arpens , ne peut nourrir que treize cent quatre- 
vingt-dix personnes dans les pays de labourage , 
et deux mille six cent quatre dans les pays de 
vignoble : dans les premiers, un homme a besoin 
pour vivre de trois arpens et demi; et dans les 
derniers , il faut près de deux arpens pour la sub- 
sistance d'un individu : à Taïti et aux tles de la 
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Société, dix ou douze personne» vivent huit moit I 
sur QD espace de terre égal à un acre d'Angleterre f 
c'est-à-dire sur quarante -trois mille cinq cent I 
soixante pieds carrés , au lieu que l'arpent qui est 
de cinquanie-un mille cinq cent cinquante pieds 
carrés (mesure d'Angleterre), ne nourrit qu'un 
homme pendant six mois on France. D'après ce 
calcul, en prenant de part et d'autre les terrains 
les mieux cuiiivés, la population de Taïti est à 
celle de France à |>eu près comme dix-sept est à 
tm ; de plus , supposons que sur toute l'île de Taïti 
quarante milles carrés anglais seulement soient 
plantés d'arbres à pain , celte supposition n'est pas 
trop forte; chaque mille étant composé de six cent 
quarante acres, quarante milles font vingt-cinq mille 
six cents acres : ordix à douze hommes vivent huit 
mois sur un acre; par conséquent , trente ou trente- 
six hommes subsistent le même espace de temps 
sur trois acres, et vingt ou vingt-quatre trouveront 
leur subsistance pendant une année entière sur 
trois acres; et sur toute l'étendue de vingt-cinq 
mille fiix cents acres, cent soiianie>dix mille six 
cent soixante personnes, suivant la première sup- 
position , ou deux cent trente-quatre mille huit 
cents, suivant la seconde, peuvent y vivreannue)-H 
lement; mais on a vu plus haut que te premïepH 
calcul ne suppose à Taiti que cent quarante-quatre 
mille cent vingt-cinq babîtans; ce qui est près de 
vingt-six mille cinq cent trente-cinq de moins que 
lu terre ne peut en nourrir dans le premier cas 
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soixante mille six cent soixante - quinze dans le 
second. 

IV Tierrebou , qui a dix-nenf ou vingt cantons ^ est 
anssi bien cultivé et aussi peuplé que T'Obréonou; 
car Ée$ habitans ont non-seulement affronté toute 
la puisaanoe de cette péninsule ^ ils ont même battu 
son armée et ravagé ses côtes; on peut croire 
(jti'èlle est très-peu inférieure en ressources de 

^ guerre et en pc^ulation à l'autre , si même elle ne 
l^ale pas : en n'y comptant que la moitié de^ ha- 
bitans de TObréonou ^ on en trouvera quarante 

. Inille cinq cents. 

^ H Eiméo est une île petite ^ mais très^bien cul- 
tMe^ soumise au roi de TObréonou. Suivant ce 
Ttfim racontent les Taitiens , elle a bravé et vaincu 
toutes les forces de Tierrebou ; et les armemens 
considérables que nous avons vus à T'Obréonou , 
pour la réduction d'Eiméo , prouvent que sa puis- 
aance n'est pas méprisée; cependant nous n'y comp- 
terons que le quart de la population de T'Obréonou, 

c'est<»à«dire r • • . • 2o,25o 

qui y ijontés aux 4^y5oo de Tierreboa, 

et aux 81,000 de T'Obréonou, 

font • • • 141^750, pour le nombre 

total des habitans de Taïti et d'Eiméo. 

ce Tous ces insulaires sont sujets d'O-tou, roi de 
T'Obréonou; car quoique Tierrebou ait un roi 
particulier, ce prince est vassal d'O-tou : si donc 
on compte cent cinquante mille âmes à Taili et à 
Eiméo , ce calcul ne sera pas trop fort. 



532 niSTOIHE GENERALE 

« Les îles de Houahcinc, d'OuUetéa , d'O-taha , 
de Bolabola, de Maouroua, de Tabouamanou et 
de Maïlija, sont certainement très-peuplées, car 
les trois que nous avons vues étaient bien cultivées 
et remplies d'insulaires ; et comme le roi de Bola- 
bola a conquis Oulietéa et 0-taba , il est très-pro- 
bable que sa puissance , et par conséquent la po- 
pulation de Bolabola et de Maouroua doivent à pea 
près égaler celle des deux îles subjuguées ; et ce 
n'est pas trop de compter deux cent mille babitans 
pour ces sept Hes. 

(( Les cinq tics des Marquésas sont aussi fort 
peuplées, car les naturels culiivent et babttent-^ 
toutes les pentes des montagnes ; entre ces ties et 
celles de la Société , on trouve un grand nombre 
d'iles basses remplies d'babïtans : les terrée qui 
sontàl'est et au sud-est de Taîti.en ont encore une 
plus grande quantité. Nous avoïis découvert cinq 
tiesen 177?, et au moins autant en ij'j^: t£ndea- 
vour en découvrit beaucoup d'autres , et les capi- 
taines Wallis et Carieret en rencontrèrent aussi plu- 
sieurs : on peut supposer que toutes ces îles , jointes 
aux Marquésas, i^ontiennent cent mille liabilans. 

u Plus loin , à l'ouest , on trouve le groupe des 
îles que nous avons appelé îles des jimis : Tonga- 
tabou , la plus considérable , est très-bien cultivée; 
excepté les bords sablonneux de la mer et le cbe- 
niin qui conduit à travers l'île , tout le reste semble 
appartenir en propriété à des particuliers : chacun 
des cantons est enfermé de baies, et babité par uii 
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peuple nombreux, industrieux et d'un bon ca« 
raclère. Eouah, qui est d'une moindre élendue, 
n'est pas entièrement cultivée y non plus qu'Ana- 
mocka; ces deux i les contiennent cependant une 
population amsidérable : un groupe de petites îles 
très- bien peuplées, entoure Anamocka ; et , d'après 
Tasman^ ]e même archipel se continue au nord 
sous, le nom ditles du Prince Guillaume : j'évalue 
la population de toutes ces îles à environ deux 
cent mille âmes. 

. rc Plus à l'ouest , les Nouvelles-Hébrides ne sont 
pas à beaucoup près aussi peuplées que les îles de 
la Société et des Amis ; mais leur grandeur com- 
pense cette diflférence. A Mallicolo, les insulaires 
se rassemblèrent en grand nombre à notre arrivée ; 
et^ si on peut juger de la population d'Ambrym 
d'après sa culture , elle doit être au moins aussi 
peuplée : les lies Aurore, des Lépreux , de la pA> 
tecôte, paraissent moins peuplées; la Terre du 
Saint-Esprit est vaste, et peut-cire , en proportion 
de sa grandeur, a-t-elle beaucçup d'habitans. Les 
•les de Pe-oum , Épi, Three-hills, Sliépherd , Mon- 
tagne, Hinchin'brook et Sandwich, sont toutes 
habitées, et la dernière semble très-fertile et très- 
peuplée. Nous avons reconnu qu'Irromanga elTanna 
le sont également; et on nous a dit à Tanna que 
la population n'est pas moins grande sur les îles 
d'Immer et d*Anattom : on peut donc supposer sur 
toutes les Nouvelles-Hébrides au moins deux cent 
mille urnes. 
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«Si on en compte âoqpan te mille k la Nouvelle- 
Calédonie et sar les tlet adjacentes , cette évaluation 
ne s'éloignera pas beaucoup de la vérité; car quoi* 
que ces terres ne soient pas aussi peuplées que d'au* 
très du grand Océan , il faut remarquer qu'elles on| 
quatre-vingts lieues de longueur. 

ff L'tle méridionale de la Nouvelle-Zélande est 
peu habitée; mais la plus septentrionale, suivant oa 
que nous a appris le capitaine Cook ^ et suivant oe 
que nous avons vu dans différens cantons devant 
lesquels nous passâmes, est mieux peuplée, et mémo 
en quelques endroits elle l'est beaucoup rjecompte 
cent mille âmes sur les deux îles. 

(1 Soyooo âmes à Taïti et à Ëiméo. 

La sommei ai i i ^ • / ^ 

, , 1 20Q.OOO aux îles de la Soaete. 
totâiG desi 

, . Il 00,000 aux Marquésaset aux Iles-Basses, 
insulaires] mi . • 

^ ,/200,ooo aux îles des Amis. 

f pooyooo aux Nouvelles-Hébrides. 

, / 5o,ooo à la Nouvelle-Calédonie. 

[ 1 00,000 à la Nouvelle-Zélande. 

de* • • • 1,000,000. 

« La Terre du Feu a très-peu d'habitans : ils j 
vivent en si petites troupes , que je ne crois pas 
qu'en tout ils excèdent deux mille , sur un pays au 
moins aussi étendu que la moitié de llrlande. 

ff J'ajouterai deux remarques & cet état de la 

population des îles du grand Ocân, que nous 

avons visitées, i^. Je ne prétends pas que mes éva- 

^luations soient parfaitement exactes; ce ne sont 
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que des conjectures qui approchent de la vérité p 
autant que Font permis les données que nous avons 
eu occasion de recueillir; elles sont plutôt fautives 
en moins qu'en plus ; et si quelques-unes le sont en 
plus , ce doit être celle de la Nouvelle-Calédonie, 
a^* La population des pays augmente à proportioa 
de la civilisation et de la culture: ce n'est pas que 
la civilisation et la culture soient véritablement des 
causes d'une plus grande population ; je crois plu« 
tôt qu elles en sont les effets. Dès que le nombre 
d'hommes , dans un espace borné , augmente k un 
tel degré qu'ils sont obligés de cultiver des plantes 
pour leur nourriture , et que les productions spon- 
tanées ne suffisent plus^ ils imaginent des moyens 
de faire ce travail d'une manière facile et commode; 
ils sont contraints d'acheter d'autmi des graines et 
des racines 9 et de stipuler entre eux de ne pas dé- 
truire leurs plantations , de se défendre mutuelle- 
ment contre les invasions , et de s'aider les uns les 
autres. Tel est l'effet des sociétés civiles; elles pro- 
duisent plus tôt ou plus tard les distinctions de rang 
et les différens degrés de puissance , de crédit, de 
richesse, qui se remarquent parmi les hommes; 
elles produisent même souvent unedifférence essen- 
tielle dans la conteur , le tempérament et le carac- 
tère de l'espèce humaine. Nous allons traiter plus 
au long de ces divers objets. 

Des variétés de f espèce humaine. 

a Nous avons observé surtout deux principales 
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variétés parmi les insulaires du grand Océan : l'une^ 
plus blanche, a le corps musculeux, est grande, 
bien faîte , a le caractère doni el bienfaisant ; l'au- 
tre, plus noire, a des cheveux laineux, presque 
crépus , et elle est plus petite et plus maigre , un 
peu plus vive , mais plus défiante. La première race 
LabiieTaïtiet les tlesdela Soàété, lesMarquésas, 
les iies des Amis, l'ile de Pâques et la Nouvelle- 
Zélande. La seconde se trouve à la Nouvelle-Calé- 
donie, à Tanna et aux autres ties. des Nouvelles- 
Hébrides , surtout à Mallicolo. Les Pécherais de 
In Terre du Feu ne me paraissent pas devoir être 
rangés parmi les insulaires du grand Océan, car, 
sans doute , ilsviennent originairement du conti- 
nent d'Amérique. Chacune de ces deux races prin- 
cipales se sous^ivise en plusieurs variétés, for- 
mant des gradations qui rapprochent les deux ra- 
ces; c'est pourquoi quelques insulaires de la pre- 
mière sont presque aussi noirs et aussi minces que 
ceux de la seconde ; et dans celle-ci on voit des 
hommes forts et vigoureux qui pourraient presque 
le disputer à ceux de la première par la taille et la 
force ; mais dans ces cas , les traits caractéristiques 
généraux font connaître à laquelle des deux divi- 
sions piinùpales appartiennent tbis ou tels insu- 
laires. 

n I ". Taïti et les îles de la Société voisines , of- 
frent les plus beaux individus de la première race ; 
la nature semble s'y livrer , dans la formation des 
hommes; à cette lichesse, à cette profusion et à 
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celle varit'u? que nous avons observées parmi les 
végéiaux : elle ne se borne pas à un seul type ou 
modèle. Le bas peuple y est plus exposé à l'air et 
au soleil; il fait toutes sortes d'ouvrages sales; il 
déploie sa force dans les travaux de l'agriculture , 
de la pèche, dans l'art de ramer et de construire 
dos maisons et des pirogues ; enfin il n'a pas tou- 
jours des alimens à discrétion. Voilà pourquoi on y 
observe déjà une dégénération qui rapproche ces 
hommesdecenxdcla seconde race; néanmoin^ils 
conservent toujours des restes du type original^ qui 
se montre dans toute sa perfection parmi les chefs 
ou éris et les insulaires d'un rang distingué. l/cur 
peau est moins basanée que celle d'un Espagnol , 
et n*est pas aussi jaune que celle d'un Américain. 
Elle est d'une nuance plus légère que le teint le 
plus blnnc d*un habitant des Antilles ; en un mot , 
c'est un blanc mêlé d'an jaune brunâtre; mais la 
teinte n'est point assez Forte pour que, sur la joue de 
la plus blanche de leurs femmes, on n'aperçoive pas 
aisément si elle rougit. On voit ensuite toutes les 
nuances intermédiaires jusqu'au brun vif, qui tou- 
che au teint brun-noir de la seconde race. Leurs 
cheveux sont communément noirs, forts; ils flot- 
tent naturellement en boucles gracieuses, et l'huile 
parfumée de cocos qu'on y répand , les rend très- 
luisans. J'en ai vu peu d'un brun-jaunâtre ou cou- 
leur de sable : souvent les extrémités seules étaient 
jaunâtres, et les racines d'un brun plus foncé. Je 
n'ai remarqué qu'un homnote à 0-taha dont les 
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clievcas fussent parfaitement fout : son teint, plus 
blanc que celui de ses compatriotes > était parsemé 
de taches rousses. 

« En général les Taiiiensont les traits du visage 
régqliers, doux et agréables; la partie inférieure 
du nez est un peu large. La physionomie des fem- 
mes est ouverte et gaie , et leurs yeux sont grands , 
vifs et étincelans : elles ont le visage plus rond 
q^'onle, les traits d'une symétrie parfaite, et 
em}tellis par un sourire qu'il est impossible de dé- 
crire. Le corps, au-dcasus de la ceinture , est bien 
proportipiuié , les contours ont un charme et une 
grâce inexpriffiables.La plupart des éris et des niana- 
baunés ont une suture tlh^ù^e; maïs ils ont tou- 
jours quelque chose d'efi^iai : les pieds sont un 
peu larges, et ils s'écartent des proportions du 
reste du corps. Le bas peuple est aussi générale- 
ment bien fait et bien proponiouDé , mais il est 
plus actif, ses memt^^s et ves jointures ont plus de 
souplesse. Les fei^imeasont belles pour l'ordinaire , 
et elle* qnt méoie des formes délicales ; leurs bras, 
leurv nwps et leurs doigts sont si bien faits qu'ils 
l^e dépareraient pas la Vçnus de Médicis. Miilheii- 
reusemenl l'habitude de marcher pieds nus leur 
gâte ïes jambes. En général, ta taille des éris est 
haute. J'en ai vit plusieurs de six pieds trois pouces, 
et un de six pieds quatre : on voit quelquefois 
parmi le bas peuple, df^ces hommes de stature 
gigat^tesque- Les fen^mes SQqt.i^'uQiç petite taille ; 
il en est peu d'atUMi ltfu(es que les hqiqunes, quoi- 
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que j'aie rcnconlré une fille de six pieds, et d'au- 
tres tris-grandes. 

c< En général, ces insulaires sont vifs et gais : ils 
aiment à rire et à se divertir; la bonté , la con- 
fiance , forment le fond de leur caractère; leur 
légèreté les empêche de prêter une longue atten- 
tion à quelque chose. Il est impossible de fixer leur 
esprit sur le même sujet. Leur organisation, relâ- 
chée par un soleil ardent, produit en eux une 
extrême indolence et une aversion insurmontable 
pour le travail. Ceux qui sont riches et puissans 
mangent tout le jour, et leur vie n'est qu'une suite 
continuelle de voluptés : leur inactivité va jusqa*i 
ne pas porter eux-mêmes les alimens à leur bouche, 
et on leur donne à manger comme aux enfans. La 
quantité de nourritures succulentes, le charme du 
climat , la beauté de leurs femmes leur inspirent 
de l'ardeur pour les jouissances de Tamour. Ils 
commencent de bonne heure à se livrer à la dé- 
bauche. Leurs chansons, leurs danses, leurs spec- 
tacles dramatiques respirent la volupté. L'hospita- 
lité est d'ailleurs une de leurs vertus ; et s'ils aiment 
à voler les étrangers, c'est, parce que les tr^rs 
qu'on offre à leurs yeux excifent chez eux des ten- 
tations violentes. A la guerre, ils se battent avec 
bravoure; en un mot, ils sont aussi aimables que 
peut l'être une nation sortie récemment de l'état 
de nature. 

ir 2^. Les habitans des Marquésas sont les plus 
beaux honomes du grand Océan , après ceux des 
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tles (ie la Société : en général, leur leini est plus 
basané, parce «[u'ils vivenl suiis 1rs g" Sy' sud, par 
conséquent plus prùs de la liyne ; ils sont d'iiilU'iirs 
plus accoutumés à ne point se couvrir le cor ps : on 
voit cependant parmi eux des individus un peu plus 
lilaiics : les femmes , (jni sont communément coii- 
verlcs, sont presque aussi bluncbes que celles des 
îles de la Société ; en général les bommes sont forl», 
nerveux et bien faits : miûs aucun n'est aussi cbarnu 
quelcsTaïliens; cette différence provient, je crois, 
de ce qu'ils ont plus d'activité : comme la plupart 
vivent sur les flancs et au sommet des liautes mon- 
tagnes, où leurs (labilalions ressemblent à des re- 
paires d'aigles places sur les cimes inaccessibles des 
rochers, ils doivent nalurellenienl avoir le corp» 
f^réle et mince, puisqu'ils gravissent souvetH ces 
montagnes élevées, el qu'ils respirent un air fort 
vifdans des cabanes presque toujours enveloppées 
de nuages ; ils ont la barbe noire et de beaux che- 
veux; les Ibmmcs et les jeunes gens ont des (raiu 
réguliers et agréables, et le visage ovale : mais les 
hommes faits tatouent leur corps cl leur visage 
en bandes, en cercles, en lignes, en échiquiers, 
et ils serrent ces figures si près les unes des autres , 
que, malgré leur régularité, elles les rendent laids; j 
les jeunes gens sont, pour l'ordinaire, très-beaux; 
ils serviraient d'excellens modèles pour un Gany- 
mèdc : la physionomie des femmes est douce etï 
intéressante; tout leur corps est de la symétrie la 
plus parfaite ; les extrémités des doigta^ des épaules. 
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et les contours de toutes leurs formes^ sont admira- 
bles; leur taille égale la taille moyenne des hom« 
mes : il y en a irès-pcu , et peut-être n'y en a*l-îl 
aucune qu'on puisse appeler petites* Ces insulaires 
nous ont paru affables , civils et hospitaliers : ils 
ont beaucoup de curiosité , et cette légèreté qui 
fomic le caractère général des nations placées sous 
le tropique; mai& notre relâche parmi eux ayant 
été très-courte , nous ne pouvons pas donner des 
détails plus particuliers. 

(c Noos ne sommes restés qu'une demi-heure à 
Téoukéai l'une des îles basses situées entre les 
Marquésas et Taïli , et nous avons observé que les 
naturels des deux sexes sont d'une couleur très- 
brune , de stature nnoyenne, robustes et bien pro- 
portionnés , et . qu'ils ont des cheveux noirs : ils 
ont sur la poitrine, sur le corps , et quelquefois 
sur les mains I des figures tatouées. Ils nous firent 
un bon accueil , et échangèrent des cocos et des 
chiens contre des clous. Quoique très-nombreux 
et bien armés, ils n'essayèrent pas de nous insul- 
ter. Je ne sais pas cependant ce qu'ils auraient fait 
si nous avions demeuré davantage à terre , car leur 
nombre augmentait à chaque moment. 

(( 3^. Les habitans des îles des Amis ne le cèdent 
guère ou même pas du tout à ceux des Marqtiésas 
pour la beauté. Leur teint est uu peu plus brun 
que celai du bas peuple des iles de la Société : 
cette teinte d'un brun clair se rapproche beaucoup 
du rougeâtre ou de la couleur de cuivre^ et uo 
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. peut par conséquent passer pour une nuance du 
noir} les personDagst les plus distingués, et la 
l^spart des femmes , ont un teint qui approche de 
celui des Taïtiens qui l'ont le plus clair. Leur taille 
est plutôt au-dessus qu'au-dessous de la moyenne ; 
leurs traits sont mâles et réguliers ; les humnies 
se laissent paa croître leur barbe trés4ongue : ils 
la coupent avec deux coquilles aiguisées ; lents 
oreilles sont percées de deux trous dans lesquels 
ils placent un pelit bâton : leur corps n'oflre 
pas ces contours si beaux et presque . féminins 
des cheâ des lies de la Société; mais se distin- 
guent par les belles proportions et l'expression de 
la vigueur : un travail modéré procure à leurs 
mtiscles le degré de développem<»it convenable. 
La taille des femmes est presque égale à celle des 
bommes ; il n'y a parmi eux personne d'aussi gras 
que dans les Iles de la Société : leur teint brun 
convient à leurs traits réguliers, à leurs rîssgcs 
ronds , i leurs yenx grands et animés; un sourire 
agréable égaie leur physionomie : leur taille est 
élégante, toutes leurs actions ont de l'aisance et 
de la liberté. Nous avons obaervé dans la foule , à 
Tongaubou , une jeone fille d'environ doiue ans ^ 
qui avait des traits d'une régularité parfaite, le 
visage ovale et un charme inexprimable dans l'ex- 
pression de la physionomie; ses yenx étaient vifs, 
brillans , pleins de vivacité ; ses longs cheveux 
frisés flotraient négligemment sur ses épaules ; des 
flours odoriférantes leur servaient de parure; ses 
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mouvemens étaient pleins de grâces : elle tenait 
dans ses maios cinq pommes qu elle jetait et qu'elle 
rattrapait en l'air avec une habileté et utïe adresse 
étonnantes. 

ccLecaractèredecepeupleestréellementaimable: 
sa conduite amicale à notre égard » quoique nous lui 
fussions absolument étrangers , ferait honneur à là 
nation la plus civilisée ; chaque famille nous pré- 
sentait des ahmens et de l'eau de coco avec une 
hospitalité vraiment patriarcale : toutes leurs ac-- 
lions annonçaient une âme généreuse et une char- 
mante simplicitédeiiiteurs; ilsont cependant quel- 
ques-uns des petits défauts que nous avons obser- 
vés parmi les Taîtiens. Leurs meubles, leurs armes ^ 
leurs manufactures ^ leur agricnltiire et leur mu- 
sique supposent un esprit intëhtif et un goût 
délicat. 

« 4^. Après cette nation , passons à une peuplade 
peu nombreuse , 4i celle de l'tlë de' Pâques : elle 
n'est pas de plus de neuf cents individus , et est 
jTort inférieure à tous égards aux insulaires dont j'ai 
déjà parié et à la race desquels elle appartient. La 
taille de ces insulaires est moyenw» c'est-à-dire de 
cinq à six pieds; ils sont minces , mais bien pro« 
pprtionnés; leurs traits ne sont pas beaux. Leur 
teint est brun, plus foncé que celui des naturels 
des tles des Amis. Les hommes se couvrent à peine 
les reins d'un morceau d'éioflfe; les femmes sont, 
pour l'ordinaire 9 un peu plus vêtues; elles sont 
plu3 petites que les hommes et ont le visage plus 
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agréable. Les hommes out tout le corps tatoué , 
les oreilles pci-cées d'une grande ouverture. Ce 
peu|^e est bienfaisant etpacilique; quelques indl- 
. vidus exercent l'hospitaliié dans toute son étendue 
et avec toute la pureté des ancieus temps : mais ils 
sont fort portés au vol. Sur le sol, qui est sec et sté- 
rile, on voit de vastes plantations de petites cannes 
i sucre, de bananes et d'eddoës; mais le bois et 
l'eau sont très-rares dans ce pnuvre pnys. Des 
restes de plantations sur les-montagues, d'énormes 
colonnes ou masses de pierres érigées dans les ci- 
melicres à la mémoire de leurs, chefs et de leurs 
héros morts, montrent que la population de cette 
tie et la puissance de ses liabilans ont dû être au- 
trefois plus considérables qu'aujourd'hui. Quel- 
ques-uns de ces mouumens ont vingt-sept pieds de 
haut ; de petits meubles sculptés avec délicatesse , 
qu'on voit chez cette nation , sont des prouves évi- 
dentes de son aptitude pour l«s arts. Et de son 
goût. 

(c 5". Loin de cette terre et de toutes les autres 
îles du grand Océan > habitées par la première race 
d'hommes, on trouve, près de rexirémiié sud- 
ouest de cette vatte mer, tes deux grandes ilcs de 
la Nouvelle-Zélande, peuplées par la même race. 
Le teint des insulaires est d'un brun jaunâtre et 
i-endu encore plus foncé par l'usage ou ils sont de 
le tatouer, ou plutôt de le découper en sillons ré- 
guliers, qui empêchent souvent la barbe de croître. 
En général , ils sont d'une grande taille , robustes. 



DES VOYAGES. 345 

et formés pour la fatigue; leurs membres sont vigou- 
reux et bien proportionnés, excepté les genoux qui 
sont un peu difformes, parce qu'ils s'appuient trop 
sur leurs jambes dans leurs pirogues. Les femmes 
sont communément maigres; bien peu ont les traits 
supportables; leurs genoux sont aussi gros que 
ceux des hommes; elles sont très-mal traitées par 
leurs maris, qui les chargent de tous les travaux 
pénibles, comme chez tous les sauvages. Cette na.- 
'aion est hospitalière, sincère et généreuse; les 
guerriers y sont intrépides et hardis; leur inimitié 
est implacable et cruelle , et leur vengeance va 
jusqu'à manger leurs captifs. Ils paraissent au reste 
avoir beaucoup de bon sens, et n'être pas dépourvus 
de goût et d'industrie. 

(c Quant aux variétés des hommes de la seconde 
race des insulaires du grand Océan , elles sont 
toutes en dedans des tropiques. 

H 1^. La Nouvelle-Calédonie , pays très-élendu , 
quoique proche du continent de la Nouvelle-Hol- 
lande , est habité par une race d'hommes absolu^* 
ment différente des naturels de celte dernière 
terre , qui sont très-minces , et ils diffèrent à plu- 
sieurs égards de tous les insulaires appartenant à 
la première race répandue sur les tles orientales du 
grand Océan. La plupart des hahitatis de la Nou- 
velle-Calédonie sont grands et robustes; il n'y en a 
point au-dessous d'une taille ordinaire; mais les 
femmes , qu'on y soumet aux travaux les plus pé- 
nibles et les plus vils , sont communément petites. 
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Tous ces insulaires ont le teint noirâtre ou plutôt 
enfume , les cheveux crépus , mais peu laineux ; 
la barbe touffue , les traits mâles et prononcés ; 
ils se fendent le bas de Toreille , et ilsTélargissent 
comme les habitans de File de Pâques. J'ai vu un 
homme qui j portait dix-huit pendans d^écaille de 
tortue d*un pouce de diamètre et de trois quarts do 
pouce de largeur : de beaux contours dessinent leurs 
membres forts et nervent. En général , les traits 
des femmes sont grossiers; elles ont le visage rond, 
les lèvres épaisses , la bouche large; très -peu ont 
la physionomie agréable ; elles ont cependant les 
dents belles, les yeux vifs, les cheveux bien bou- 
clés; le corps i de celles qui n*ont pas fait d'enfans 
est bien proportionné. Ce peuple est d*un carac- 
tère doux , bienfaisant et obligeant pour les étran«- 
gers; mais un sol ingrat , leur fournissant à peine 
une maigre subsistance , ne pouvait nous donner 
ni racines, ni végétaux. Nous y avons laissé un 
chien et une chienne avec un verrat et une truie. 
Ces animaux fourniront peut-être un jour de nou- 
veaux alimens à ces insulaires. 

i( 2^. Le tdint des habitans de Tanna , Tune des 
Nouvelles-Hébrides , est presque aussi noir que ce- 
lui des insulaires dont on vient de parler; quclr- 
ques-uns seulement l'ont un peu plus clair. Les 
extrémités des cheveux de ceux-ci sont d un brun 
jaunâtre ; les cheveux et la barbe des autres sont 
toujours noirs et crépus, et quelquefois laineux. 
En général , ces insulaires sont grands ; rdbustes , 



DES VOYAGES. Z^J 

bien faits, et ne sont nullement gros; ils ont des 
traits mâles et remplis de hardiesse; bien peu ont 
une physionomie désagréable. Le teint des femmes 
ne diflere pas de celui des hommes. Celles qui 
ne sont pas mariées sont bien faites ; mais presque 
toutes sont laides , quelques-unes même sont af-* 
freuses. Jen en ai aperçu que deux qui eussent des 
traits passables et le visage riant ; les deux sexes ont 
les oreilles percées de grands Irons ; ils y portent 
plusieurs gros anneaux d'écaillés de tortue : la cloi- 
son des narines est trouée aussi , et ils y placent 
un petit bâton ou une pierre blanchâtrecylindrique. 
Leurs cheveux sont frisés d'une manière particu- 
lière ; ce qui fait ressembler leur léte au corps d'un 
poro-épic qui a redressé ses piquans. Les hommes 
sont tout nus; seulement ilseaveloppent leurs par« 
ties naturelles de feuilles attfechées par un lien » 
une corde qu'ils nouent autour de leur ceinture : 
ils gravent des figures sur leurs poitrines et sur 
leurs bras I cl ils y appliquent des plantes qui élé' 
vent la cicatrice au-dessus du reste de la peau. Ils 
sont bons , paisibles et très-hospitaliers ; ils parais* 
sent être braves dans les combats. Avant de con- 
naître que nos armes étaient meilleures et plus 
meurtrières que les leurs , un seul homme , avec un 
dard ou une fronde , se plaçait souvent dans un 
sentier , et empêchait un détachement de huit ou 
dix d'entre nous de pénétrer plus avant. Ils furent 
d'abord défians et jaloux ; mais dèsquenous sûmes 
quelques mots de leur langue , et que nous Ie« 
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eûmes convaincus <]iie nous ne voulions pas leur 
faire de mal , lin nous laissèrent passer et repasser 
en liberté. J'ui Tait plusieurs milles dans le milieu 
des terres , accompagne d'une ou deux personnes 
seulement ; je ne saclie pas qu'ils nous aient jamais 
rien dérobé, lis montraient quelquefois autant de 
légèreté que les autres nations du grand-Océan , 
quoiqu'en général ils me paraissent plus sérieux; 
mais ils sont vifs , animés , et prêts à rendre tous 
les services qui dépendent d'eux , et à donner tontes 
les informalions qu'on demande- 

3°. Les naturels de Mallicolo sont petits , sgiirs, 
minces, noirs et laids; et de tous les homtiies que 
j'ai vus, ce sont ceux qui approchent le plus des 
singes : leur crâne est {l'une construcùon Irès-sin- 
gulîère; depuis la racine du nez, en arrière, il est 
beaucoup plus déprima que celui des autres peu- 
ples que nous avons eu occasion d'eiaminer : les 
femmes sont dilTormes et Jaides , et obligées , 
comme tant d'autres , de servir de bêtes de sonimc; 
elles porlentles provisions de leurs maris faioéans, 
et elles soignent seules les plantations. Les Malli- 
colais ont généralement les cheveux laineux et cré- 
pus ; ils se percent les oreilles et le nez ; ils atta- 
chent de gros anneaux à leurs oreilles, et passent 
de petits bâtons ou des pierres dans Irur nez ; ils 
ont le teint couleur de suie , les traits grossiers , 
les os des joues et la face largos, toute la pliy- 
sionomie extrêmement désagréable, les membres 
grêles, quoique d'une belle forme, et le ventre 
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tellement serré par une corde, qo^Micun Européen 
ne pourrait supporter ce péniUe ëtat sans tomber 
malade ; les parties naturelles spnt wveloppées et 
relevées vers la ceinture, suivant la méthode des 
habilans de Tanna et de la Nouvelle-Calédonie; 
Fun de leurs bras est orné d'uh bracelet , qu'on 
leur met quand ils sont jeunes, de manière qu'on, 
ne peur plus Tôter dans la force de Tâge. J'ai aperçu 
plusieurs individus couverts de poils sur tout le 
corps , sans excepter le dos , et j'ai observé la même 
particularité à Tanna et à la Nouvelle-Calédonie. 
Les Mallicolais sont agiles, vifs et remuans; quel- 
ques-uns nous semblèrent méchans et malicieux ; 
mais la plupart sont bons et paisibles. Ils aiment la 
joie et le plaisir, la musique, le chant et la danse. 
Quoique leurs traits empoisonnés n'aient pas tué 
les chiens sur lesquels nous les essayâmes, peut- 
être n'en sont-ils pas moins dangereux; car ces in* 
sulaires nous retenaient la main avec beaucoup 
d'inquiétude et d'empressement , quand nous vou- 
lions en essayer la pointe sur nos doigts. Je ne puis 
pas concevoir d'ailleurs pour quelle autre raison 
ils prendraient tant de soin de conserver la sub- 
stance résineuse dont ils les enduisent. Quiros , 
qui vil la même nation , soupçonna aussi que leurs 
traits sont empoisonnés ; ce qui peut faire suppo- 
ser qu'ils sont des ennemis cruels et implacables ; 
mais, pour leur rendre justice, j'observerai qu'ils 
se montrèrent envers nous pénétrés d'un sentiment 
de jusuœ ei d'humanité. La plupart d'entre eux 



553 ÏIISTOJBE CÉXÉRAI.S 

que CL-lIesque mesura le capiuine Wallis; cnrFal- 
"kner, qui passa plusieurs années au milieu de ces 
salions, dit que le grand cacique Cangapo) , qui 
résidait à Huicliin, sur le Bio-Negro, avait sept 
pieds quelques pouces de haut : Faikner, en se le- 
vant sur ta pointede ses pieds, ne pouvait pas lui 
louclier le sommet de la tète : il ajoute qu'il ne se 
souvient pas d'avoir jamais vu un Indien qui eût 
un pouce ou deux de plus que Cangapol : le frère 
de ce cacique avait environ six pieds : ces deux 
frères ûiaient de la tribu des Puciches. Ces peu- 
plades vont rarement sur les bords de la mer, ou 
aux environs du détroit de Magellan , et par con- 
séquent elles sont peu connues des navigateurs qui 
Conclient sur ces côtes. C'est un étrange phcnoraène 
pour nous que de voir toute une nation conserver 
une taille d'une grandeur si remarquable; dans 
nos sociétés, un commerce perpétuel avec des 
étrangers fait que les races ne se maintiennent pas 
pures; la corruption et la débauche des peuples 
polis rend d'ailleurs la confusion des races encore 
plus fréquente. Cette dépravation est portée si loin, 
qu'O-maï lui-même est devenu l'objet de la convoi- 
tise de quelques Anglaises de haut rang. Les Puci- 
ches au contraire, et les autres Patagons , vivent 
dans un pays peu fréquenté par des nations diffé- 
rentes de la leur ; leurs voisins , les Espagnols du 
Chili et du Rio-dc-la-Plata, ayant très-peu de com- 
munication avec eux , ils ont le bonheur de n'être 
pas troubles par les incursions et les déprédations 
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de ces dangereux ennemis. Ils lirent aisëmenl leur 
subsislahce de la chasse et de leurs nombreux 
troupeaux sur un sol fertile en pâturages , d'une 
étendue immense, borné par la mer, et séparé 
des autres nations par de hautes chaînes de mon* 
tagnes : cette position empêche Tabâlardissement 
de leur noble race. Les mariages se faisant toujours 
parmi des individus d'une grande taille , la haute 
stature et la force du corps deviennent plus fixes, 
et déterminées d'une manière plus invariable; il 
ne faut pas oublier que, comme la croissance du 
corps dépend aussi des alimens, du climat et de 
l'exercice , tout concourt à rendre les Patagons 
plus forts, plus robustes et plus grands. La chasse 
leur procure toute sorte de gibier; le climat est 
assez doux, et ils ont d'ailleurs des vctemens de 
peaux. Enfin, ils sont rarement en repos, ils rô- 
dent dans les terrains immenses de l'Amérique 
méridionale au sud du Rio-de-la-Plata jusqu'au dé- 
troit de Magellan : ils montent à cheval , ils vont 
à la chasse, ils se forment à l'uisage de leurs armes : 
ces exercices leur donnent de la force, sans que 
des travaux trop prématurés et trop violens rape- 
tissent leurs corps , et sans que la disette et la faim 
afi*aiblissent leurs organes. Le nord présente un 
exemple curieux de ces vérités. Les gardes-du (eu 
roi de Prusse , et même ceux du monarque actuel, 
qui sont d'une taille peu commune, vivent à Pots- 
dam depuis plus de cinquante ans; un grand nom- 
bre des bourgeois de cette ville sont aujourd'hui 
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( en 1785 ) d'une ircs-liaiite taille , et on «SI sarr 
tout frappe delà stature giganles({ue de beaucoup 
de femmes : cela provient sAremeoi des liaisons et 
des mariages des gardes avec les bourgeoises. 
D'après tous ces témoignages, il me paraît injuste 
et indécent de se moqtier de cenx qui croient en- 
core qu'il exisie à rexiréoiiié de l'Amérique méri- 
dionale des |>euplades d'une taille eilraordinaire. 
« An sud du détroit de Magellan, sur la Terre 
du Feu , on rencontre une peuplade abâtardie , qui 
parait -avoir singiilièrenient dégénéra di-s nations 
du continent. Sa grosse léte y ses larges épaules , sa 
forte poitrine, môme les traits de son visajje, prou- 
veraient qu'elle descend des Paiagons, quand inéine 
Falkner, observateur intelligent et exact, ne nous 
aurait appris qu'elle appartient aux Yacanna-Cun- 
nitiB. Il |)aratl,(ra]>rfales rt'Iations citées plus baut, 
que tous les individus de U grande race, vue par 
Byron, Wallis, Boiigainville, L»Giraudais,et Du- 
clo8-(iuyol , avaicn t des elievaiix : les bourgades des 
Yiicsnna-Cunnibs n'en oui pas; c'est même de là 
qu'ils tirent leur nom , car Yacanna-Cunnili signi- 
fie homme à pied i-alcontme ceux qu'oui observés 
le capitaine Coolt d.insson premier voyage, et plu- 
sieurs navigateurs bollandais et français, n'avaient 
point de chevaux, et naviguaient ordinairement 
sur des canaui d'écorce, cette p.-irticulariié con- 
firme rassertion de Falkner : il est cependant pos- 
sible que les habitnns dés parties les pbis occiden- 
tales de la Terre du Feu descendent des Key-yous, 
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tnbu det'iluilHchés, qui appartiennent à la nation 
des Moluchés, et qui sont petits de taille^ mais 
trapus. Les individus que nous avons rencontrés 
dans la baie de Noël leur ressemblaient réellement 
un peu : ils étaient petits^ trapus, avaient la tête 
grosse, le teint d'un brun jaunâtre , les traits gros- 
siers, le visage large , les os des joues proéminens, 
le nez plat, les narines et la bouche grandes , la phy- 
sionomie sans expression , les cheveux noirs et lis- 
ses, qui pendaient autour de la tête d'une manière 
désagréable ; la barbe peu fournieet courte, tout le 
haut du corps annonçant la force , les épaules et 
la poitrine larges, le ventre étroit et aplati, le scro- 
tum très-long , les cuisses minces et maigres , les 
jambes pliées, les genoux larges, et les pointes du 
pied tournées en dedans; les pieds ne sont point 
proportionnes aux parties supérieures : ces hommes 
sont absoicunent nus, et ne portent qu*un petit 
morceau de peau de phoque sur le dos ; les fem- 
mes ont à peu près les mêmes traits , le même teint 
et les mêmes formes; en général, elles oritde lon- 
gues mamelles pendantes; outre la peau de phoque 
ordinaire, un petit moroeai^ de peau d'oiseau.ou 
de phoque couvre leurs parties naturelles: la phy- 
sionomie de tous ces Pécherais annonce là misère; 
ils paraissent doux et pacifiques; mais leur suîpi^- 
dite est extrême ; ils ne comprenaient aucun de nos 
signes, très-intelligibles d'ailleurs pour toutes les 
nations du grand Océan. De tous les mois qu'ils 
prononçaient , nous n'avons distingué que celui de 
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•^■jv^. ihÎIb rcpéluieni souvent de manière à 
3,mf làTK croire qu'ils voulaient exprimer leur 
,^bjr pour nous, et qu'ils trouvaient une telle 
jinT bien. Quand ils parlaient, l'observai que 
tfàr langue comprend l'r et 17 précédée d'un th 
jogluis , et (|ut lessemble un peu à // des Imbitans 
lin pays de Gulles , et plusieurs sons grasseyés. lU 
aentuient t'Iiuile de baleine, et exhaUient une 
puanteur insupporlnble, de manière que nous les 
sentions de loin; dans les plus beaux jours, iU 
tremblaient de froid. En un mot, la nature hu- 
maine ne parait nulle part dégradée à un ûiat si 
misérable qne cbez ces êtres pitoyables, malheu- 
reux et stupides. 

Causes des différences de Tespèce humaitte dans les 
tle» du grand Océan. 

« Telles sont les diBerences les plus remarqua- 
bles qui forineni les variétés des deux grandes races 
que notis avons observées dans les tles du grand 
Océun. Il reste à assigner les causes les plus proba- 
bles qui produisent ces difTérences remarquables 
des deux races. L'exposition à l'air libre, l'aciioa 
du soleil, la manière de vivre, le climat, la nour- 
riture , enBn des coutumes particulières exercent 
une influence puissante sur la couleur, la laiHe, le* 
habitudes et la forme du corps ; mais il faut con- 
venir en même temps que ces causés ne sont pas 
les seules , et que le climat surtout ne produit pas 
Mul des eflets aussi extraordinaires; car let Hotlàn- 
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daîs établis au cap de Bonne-Espërance depuis cent 
vin^'t ans sont toujours blancs et pareils aux Eo^ 
ropcens à tous égards : en les comparant avec les 
Hottentois, indigènes de cette partit du monde, 
on voit que la manière de vivre , et les alimens 
joints au climat ne suffisent pas même pour pro- 
duire cette dlflerence^ puisque quelques-uns des 
fermiers hollandais les plus éloignés de la ville du 
Cap vivent presque de la mcniei*açon que les Hot- 
tentots leurs voisins. Ils ont de misérables huttes, 
mènent une vie errante , suivent tout le jour leurs 
troupeaux , se nourrissent de lait , du produit de Lear 
chasse et de la chair de leurs bestiaux. Sidoncledi- 
mat opère une altération essentielle , il faut un long 
espace de temps; et nos connaissances sur les mi- 
grations des peuples étant si imparfaites » et toutes 
nos observations philosophiques sur cette matière 
très-modernes y nous ne pouvons guère donner que 
des conjectures. 

« Il faut observer pourtant que , lorsque les peu- 
ples blancs du nord vont habiter les climats chauds 
du tropique, ils changent bientôt y ainsi que leurs 
enfans, et que peu à peu ils se rapprochent , par 
la couleur et par d'autres rapports, des anciens ha- 
bitans; il est cependant toujours aisé de les distin* 
guer de ces peuplades aborigènes. D*un autre côté, 
il est vrai aussi que si les nations nées près de la li« 
gnesont transportées près du pôle, elles conservent 
leur couleur noire sans aucun changement. Mais 
dans ces comparaisons, il faut toujours avoir égard 
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aux mêmes cîrconsiances : car si deux Européens 
également blancs vont Itabiter sous le même cli- 
mat chaud, el que l'un , bien vêtu, évite autant 
qu'il lui est possible de s'exposer à l'airou au soleil » 
tandis que l'autre est obligé de travailler en plein 
air, ayant à peine quelques haillons pour se cou- 
vrir, bientôt ils différeront beaucoup de couleur. 
Si cette diversité dans la manière de vivre a lieu 
pendant plusieurs, générations, les descendans de 
ces deux hommes ne se ressembleront plus guère. 
« Dans le nord de l'Europe, les Danois sont d'une 
blancheur remarquable; ils ont des yeux bleus et 
des cheveux roux ou blonds : les Bohémiens , les 
Polonais, les Russes, et en général toutes les na- 
tions slaves ont le teint brun, les yeux noirs, et 
les cheveux châtains ou notrs , quoique quelques- 
uns de ces peuples habitent des latitudes plus hau- 
tes que les premiers. Il faut chercher itâ l'origine 
de cette différence , non pas dans le climat , mais 
dans les migrations ; les Gotlis sont sans doute les 
phis anciens habiians du nord, et par conséquent 
ils ont eu plus de temps pour se blanchir peu i 
peu que les tribus earopéennes des environs , et ils 
ont eu aussi moins d'occasions de former des ma- 
riages et des alliances avec les nations situées plus 
au sud, qui avaient le leînt In-un et les cheveux 
.noirs. Les Slaves ou les Sauromates descendent 
des Mèdes qui habitaient j.-idis la Perse moderne : 
ils furent long-temps établis au nord du Caucase 
et de la mer JVoire, pays très-chaud en été; el au 
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cinquième siècle , ils étaient près du Danube, d'où 
ils se répandirent insensiblement dans les contrées 
qu'ils occupent aujourd'hui. S'ils conservent tou- 
^jours le caractère d'une peuplade du sud , cette 
singularité s'explique par là. Ils quittèrent le sud 
a uneé[)oque plus récente que les Golhs et les autres 
peuplades teutones y et ils se sont mêlés davantage 
avec les tribus asiatiques dun teint plus brun que 
les Danois et les Gollis du nord. 

ce II paraitdonc s'ensuivre de cet exemple, que les 
peuples plus blancs, exposés à un soleil vif dans 
les climats chauds, prennent bientôt un teint plus 
brun ; et quand ils ont une fois pris un caractère 
fixe, ils le conservent avec très-peu d'altération : 
mais je suppose qu'ils ne changent point leurs ali« 
mens, leur manière de vivre et de s'habiller, el 
qu'ils ne se mêlent pas avec les nègres, les mulâtres, 
et les autres peuplades des climats chauds, abori- 
gènes ou mélangées; autrement il y a tout lieu de 
croire que leur tempérament et leur teint dégéné- 
reraient insensiblement. 

ce Si les nègres ou d'autres peuplades au teint noi- 
râtre se transplantent dans des climats tempéréà^ 
ou prc^sque froids, ils ne perdent pas aisément 
leur couleur : s'ils ne se marient pas hors de leur 
race , les premières générations offrent a peine des 
altérations parmi les enfans. Le passage du noir au 
blanc parait en effet plus difficile que celui, da 
blanc au noir; Tépiderme ail met les rayons du 
soleil et l'actioii de l'air^ }»fq^'^ ^^ V^ '^^ nem* 
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hraoe réticulaire soit colorée de brun ; mais des 
qu'elle l'est une fois, rien n'est asses fort pour en 
arracher la teinte foncée ; l'expérience journalière 
paraît confirmer cette vérité. Un homtne qui s'ex- 
pose seulement un jour à un soleil ardent brunit 
beaucoup , et six ou huit mois de précautions et de 
soins ne suflîsent pas quelquefois pour le blanchir : 
il est probable que les premiers germes de l'em- 
bryon tiennent de la couleur, de la taille, de la 
forme et du tempérament des parens, cl que deux 
peuplades difîérentes venant à diverses époques et 
par plusieurs voies dans le même climat, mais gar- 
dant une manière opposée de vivre , et prenant des 
nourritures un peu dissemblables, conservent une 
difiërence visible dans le teint, la taille, la forme et 
l'habitude du corps. 

u En appliquant cette induction aux deux espè- 
ces d'hommes du grand Océan , on supposera , «vec 
assez de vraisemblance, qu'elles descendent de 
deux différentes races d'hommes : quoiqu'elles vi- 
vent à peu près dans le même climat, elles ont 
conservé une difTérence de couleur, de taille, de 
forme, d'habitude de corps et de tempérament. 
Tâchons de prouver qu'elles viennent réellement 
de deux différentes races d'hommes. 

<( Les meilleurs historiens ont toujours pensé 
que les nations qui en général parlent la même 
langue, sont de la même race ou de deux races qui 
ont de l'aSinité entre elles, à moins que Je témoi- 
gna^ bien authentique d'un écrivaia cootcmpo- 
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raîn , ou qui a consulté des anciens monumens qui 
n existent plus, ne déposent du contraire. Par la 
même langue , en général , je comprends les dia- 
lectes divers d'une langue : il est sûr, par exemple, 
que le hollandais, le bas-allemand, le danois» le 
suédois, le norvégien, l'islandais, l'anglais (dans 
les mots qui dérivent de l'anglo-saxon ), le haut- 
allemand actuellement en usage, et les restes du 
gothique qui se trouvent dans le Nouveau-Testa- 
ment d'Ulfila , sont des dialectes dérivés de la même 
langue primitive. Ces dialectes différent pourtant 
à beaucoup dVgards; chacun a des mots particu- 
liers pour des idées que la nation a acquises après 
s'être séparée de la mère-tribu, et d'autres dont 
elle s'est enrichie par la conquête ou par ses liai- 
sons avec un nouveau peuple. La plupart des mots, 
quoique un peu altérés, conservent toujours assez 
du type original pour montrer aux étymologistes 
qu'ils appartiennent à la même langue-mère. Ainsi 
les cinq peuples du grand Océan que j'ai cités 
comme étant des branches de la première race, 
parlent tous des dialectes qui ont une affinité 
frappante dans la plupart de leurs mots, et pa- 
raissent descendre originairement de la même 
nation. 

ce J'ai recueilli des mots de la langue de chaque 
peuple que nous avons visité, a6n de pbuvçir juger 
jusqu'à quel point ces différens langages se ressem- 
blent. J'ai remarqué qu'en général les langues des 
cinq peuples désignés plus haut , et qui sont ceux 
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des lies de la Société, des îles des Amis, des Mar- 
quésas,de l'île de Pâques et de la Nouvelle-Zé- 
lande , ne difTèrent qu'en un petit nombre de mots ; 
que la différence de la plupart de ces mois ne con- 
siste que dans le changeiuent d'un peiit nombre de 
voyelles ou consonnes, et qu'il y en a beaucoup 
dans tous les dialectes qui sont restés absolument 
les mêmes. Ces nations descendent donc toutes de 
la même tribu. Les diflerences des dialectes pro- 
viennent seulement de la difficulté de prononcer 
des consonnes que quelques insulaires articulent 
plus aisément, tandis que d'autres les ont entière- 
ment omises. Quand une rac^ émigranie trouva 
dans sa nouvelle contrée de nouveaux poissons et 
de nouvelles plantes, il (àllut leur donner de nou- 
veaux noms, qui ne peuvent exister dans aucun des 
autres dialectes. Les qualités de ces animaux , les 
nouveaux végétaux dont on tirait de nouveaux ali- 
mens ou de nouveaux vêtemens, exigeaient néces- 
sairement d'autres noms. 

(r Pour prouver maintenant que les autres na- 
tions du grand Océan sont d'une race dilîérenie 
de celles des peuples que je viens de nommer , il 
■iJfit de reoourir k leurs langages , qui aon-seule- 
ment diffèrent en tout de l'idiome dont îl a été 
question plus haut , mais qui sont aussi très dis- 
ûncta l'un de l'autre; on pourrait dire peut-être 
qu'Us descendent d'autant de nations différentes, 
s'il n'était pas inutile de les multiplier sans néces* 
litéf ptilsqu'en e&t <» «perçwt qœlquc res»eni. 
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blance dans les usages , dans la couleur, les formes 
et riiabitude du corps.. 

« Si le lecteur veut remonter jusqu'au continent 
ou jusqu'aux terres des environs pour trouver les 
races primitives de ces diSerens insulaires, il n'a 
qu'à jeter les yeux sur une carte du grand Océan , 
il verra que cette mer est bornée à l'est par l'Amé- 
rique ; à l'ouest , par l'Asie ; au nord , par les îles 
de l'Inde , et au sud , par la Nouvelle-Hollande. 
On est d'abord porté à croire que les habitans des 
tles du tropique viennent originairement d'Amé- 
rique y parce que les vents d'est sont ceux qui do- 
■lînent le plus dans ces parages , et que les misé- 
rables petites embarcations des naturels peuvent 
à peine naviguer contre le vent. Mais, après un mo- 
ment de réflexion , on reconnaît que l'Amérique 
n*a pas été peuplée irés-long-temps avant l'époque 
de sa découverte* On ne trouva sur cet immense 
continent que trois états ou royaumes qui fussent un 
peu considérables y et qui eussent fait des progrés 
un peu remarquables dans la civillsaiioD. L'origine 
de ces gouvernemens ne remontait qu'à peu prés à 
quatrecents* ans avant l'jirrivée de Colomb. Le reste 
du pays était occupé par quelques familles errantes, 
tellement dispersées sur cette vaste étendue de 
terres , que souvent il ne se trouvait pas plus de 
trente ou quarante personnes sur un espace de 
cent lieues, et de longs intervalles étaient même 
absolument déserts; au contraire , quand les Elspa- 
gnols découvrirent quelques-unes des îles du grand 
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Océan , peu d'années après la découverte du con- 
tinent de rAniérii|ue, ils les trouvèrent aussi peu- 
plées qu'elles le sont aujourd'hui : il n'est donc pas 
probable que leur population vienne d'Amérique. 
Si on consulte d'ailleurs les vocabulaires du Mexi-^ 
que, du Pérou, du Chili, et ceux des autres langues 
américaines , on n'y aperçoit aucune ressemblance , 
même éloignée , avec les langues des tles du grand 
Océan. La couleur, les traits, les formes, le tem— 
pérament et les usages des peuples d'Amérique et 
de ses insulaires sont absolument différens. J ajou- 
terai que les distances de six cents y sept cents^ huit 
cents, ou même mille lieues, qui sont entre le 
continent de l'Amérique et la plus orientale de ces 
îles , rapprochées de la petitesse ol du peu de soli- 
diié de leurs pirogues, prouvent, suivant moi, 
d'une manière incontestable, que leurs habitans ne 
sont jamais venus d'Amérique. 

n Voyons donc si la population des iles du grand 
Océan ne vient pas de l'ouest : commençons par 
la Nouvelle-Hollande. Tous les anciens navigateurs, 
et surtout le capitaine Cook , en 1770, ont trouvé 
cet immense continent trèsrpeu habité. La petite 
t.iille de ses habitans, la singularité de leurs usages 
et de leurs habitudes, la privation totale des cocos, 
des bananes cultivées , et des cochons , ainsi que 
rétat misérable de leurs huttes et de leurs pirogues ^ 
annoncent assez que les insulaires du grand Océan 
ne viennent pas de la Nouvelle-Hollande; mais ce 
qui est encore plus convaincant ^ leur langue est 
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entièrement différente, ainsi qu'on le voit par les 
vocabalaires. 

(c Du coté du nord , les Oés du grand Océan se 
trouvent pour ainsi dire liées aux tles des Indes 
orientales. La plupart de ces dernières terres sont 
babitées^par deux différentes races d'bommes : sur 
quelques-unes des Moluques , on trouve une race 
noire qui a des cheveux laineux , qui est haule et 
mince y qui parle une langue particulière, et qui 
habite les montagnes de Tintérieur du pays : sur 
différentes iles^ ces hommes sont appelés Alfou- 
ries ou Haraforas» Les côtes de ces îles sont habi- 
tées par une autre nation qui a le teint brun, des 
formes plus agréables, les cheveux longs et bouclés, 
et une langue différente , qui est un dialecte du 
malais. Les montagnes de Tinlérieur de toutes les 
Philippines sont habitées par un peuple noirâtre , 
robuste , belliqueux , qui a les cheveux crépus , la 
taille haute, de Tembonpoint, et qui parle une 
langue différente de celle de ses voisins ; mais sur 
les bords de la mer, habite une race infiniment 
plus blanche , qui a des cheveux longs , qui parle 
différens idiomes, et est connue sous des noms di- 
vers ; mais les Tagates , les Pampangos et les AV- 
sajas sont les principales tribus. Les montagnards 
sont probablement les plus anciens, et les autres sont 
de race malaise ; car ce peuple, avant Farrivée des 
Européens dans ces mers , avait rempli toutes les 
tles des Indes orientales. La langue de ces tribus 
m> également plusieurs rapports avec celle des 
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Malais. L'tle de Formose ou de Taï-ovan renferme 
aussi dans Tintérieur de ses montagnes une race 
d'hommes bruns , qui ont (es cheveux crépus et la 
face large; les Chinois occupent seulement le» 
côtes du pays , surtout les cantons (|ui sont au nord. 
Les habitans de la Nouvelle-Guinée > de la Noa- 
velle-Brelagne et de la Nouvelle-Irlande^ ont le 
teint noir ; et, par les mœurs, les coutumes, le tem- 
pérament et les formes , ils ressemblent beaucoup 
aux insulaires de la Nouvelle-Calédonie, de Tanna 
et de Mallicolo , c'est-à-dire, à la seconde race des 
insulaires du grand Océan ; et ces noirs de la Nou- 
velle-Guinée ont beaucoup de rapport avec ceux 
des Moluques et des Philippines. Les Ladrones 
et les Carolines, nouvellement découvertes , sont 
habitées par ùtie race d'hommes qui a une grande 
ressemblance avec la première race du grand Opéan ; 
' leur taille, leur tempérament, leurs mœurs et leurs 
usages, tout annonce cette affinité; et, suivant 
quelques écrivains , ils ressemblent presque à tous 
égards aux Tagales de Luçon ou de Manille ; de 
sorte qu'on peut suivre la ligne des migrations par 
une suite continuelle d'iles, dont la plupart ne sont 
pas éloignées de plus de cent Keues l'une de l'autre. 

Des mapurs et des progrès de la cwïlisaiiçn chez les 

peuples du grand Océan. 

i< Le rang que les femmes tiennent dans la société 
domestique, a une extrême influence sur la civili- 
sation : plus une nation est misérable et grossière. 
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plus elles sont traitces durement : celles de la 
Terre du Feu détachent des rochers les moules qui 
servent de nourriture principale à la peuplade : 
celles de la Nouvelle-Zélande ramassent les racines 
de fougère dont qn se nourrit ; elles apprêtent les 
alimens, préparent le phormium ; elles en font des 
vêteniens ; elles fabriquent les filets pour la pèche, 
et elles n'ont jamais un moment de repos , tandis 
que leurs maris passent la plus grande partie de 
leur temps dans Foisiveté : ce sont là les moindres 
maux de ces malheureuses; on ne leur permet pas 
même de punir leurs petits gîirçons, qui souvent 
leur jettent des pierres , ou les battent sous les yeux 
et du consentement du père : dévouées à la bruta- 
lité des hommes ^ on les traite comme des bétes de 
charge j sans leur laisser le moindre exercice de 
leur volonté. 

H Les femmes de Tanna , de M allicolo et de la 
Nouvelle-Calédonie ne sont guère moins miscra-t 
blés : quoique nous ne les ayons jamais vues battues 
ou outragées par leurs propres enfans , elles portent 
cependant les fardeaux , et elles font tout le travail 
domestique ; ce sont de vraies bétes de somme. Il 
existe une compensation n cette malheureuse con- 
dition : peut-être Tétai d'oppression dans lequel 
elles vivent, a produit chez elles un plus grand 
développement des facultés intellectuelles que chez 
les hommes. Leur constitution étant plus délicate 
et leurs nerfs plus irritables, les rendent capables 
dé recevoir des impressions plus promptes et plus 
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vives; elles sont plus portées à rimitation ^ ei^elles 
observent plus rapidement les propriétés et les 
rapports des choses; leur mémoire en conserve 
mieux le souvenir ; leurs facultés deviennent ainsi 
plus en état de les comparer et de tirer de leurs 
perceptions des idées générales. Elles simplifient 
leurs différens travaux , et souvent parviennent k 
de nouvelles inventions dans cette partie des arts. 
Habituées à se soumettre sans réserve aux caprices 
des hommes ^ on leur a appris de bonne heure à 
craindre les écarts des passions : leur réflexion est 
plus calme et plus froide ; elles cherchent à mériter 
Fapprobation par la douceur et par les caresses; 
elles contribueront, avec le temps, à diminuer 
cette dureté de mœurs naturelle aux barbares ; ainsi 
elles disposent ces peuplades à la civilisation. Les 
Zélandais regardent si bien leurs femmes comme 
leur propriété , que les pères et les plus proches 
paréns vendaient habituellement les faveurs de ces 
malheureuses à notre équipage : les pères eux- 
mêmes trainaien t souvent ces victimes dans les lieux 
écartés du vaisseau, et Us les abandonnaient à la bru- 
talité des matelots , qui ne rougissaient pas de leur 
faire violence , malgré leur douleur et leurs larmes* 
Si ces sauvages défendent quelquefois à leur femmes 
tout commerce avec d'autres hommes, et s'ils pu- 
nissent avec sévérité la transgression de cet ordre , 
ce n'est pas par des principes d'équité , de modestie 
et de délicatesse, mais afin d'exercer leur droit de 
propriété et leur autorité sur elles. 
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a Les femmes de Taïii, des iles de la Société, 
des îles des Amis et des Marquésas, sont moins 
tyrannisées par les hommes : cette raison seule 
suflit pour prouver que ces insulaires ne sont plus 
dans rélat sauvage, et qu*il faut les placer un peu 
au-dessus des barbares. Par une conséquence de ce 
qui a été dit plus haut, plus un peuple montre 
d'égards pour les femmes, plus on remarque chez 
lui des sentimens humains et des vertus sociales. 
Les femmes de Ta'iii et des îles voisine^ ont des or- 
ganes extrêmement délicats, Tesprit vif/rimagi- 
nation brill^inte, de la pénétration, de la sensibi- 
lité , de la douceur dans le caractère, et un grand 
désir de plaire. Ces qualités , jointes à la simplicité 
des mœurs primitives, à une franchise charmante, 
à une belle taille et à une jolie figure , à un sourire 
aflPable , à des yeux pleins de tendresse et de feu, 
captivent le cœur des hommes , et maintiennent 
rinfluence du sexe dans les affaires domestiques et 
publiques : elles se mêlent dans toutes les assem- 
<blées ; on leur permet de converser librement et 
sans réserve avec tout le monde ; elles sont ainsi à 
même de cidtiver et de polir leur esprit et celui 
des jeunes gens : car Tobjet princip;il de leur édu- 
cation étant d'apprendre le grand art de plaire, 
•on les instruit de tous les moyens de gagner rat- 
tachement des hommes , et d'acquérir cette ama- 
bilité de caractère qui ne manque jamais d'être 
payée de retour par l'affection , l'amitié et l'amour. 
Leurs chants, leurs danses, leur rire innocent et 

XXI. 2^^ 
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leur gaiiî badine, tout concourt à enflammer 
d'amour les jeones insulaires , ei à cimenter des 
unions qui ne finissent qu'à la mort. 

Quoique les Taïliennes aient déjà beaucoup poli 
les mœurs de leurs compatriotes , cependant il 
reste encore des usages qui semblent prouver que 
les Temmcs n'ont pas toujours joui des égards qu'on 
leur accorde aujourd'hui. Chez les peuples qui ne 
regardent les femmes que comme des domestiques , 
elles sont réduites à prendre leurs repas loin de 
leurs maîtres orgueilleux. Il en est de même à Taïtï 
et dans toutes les iles de la Société ; je n'ai jamais 
pa découvnr l'origiDe de ces coutumes ; je crois 
que c'est on reste de l'état d'avilissement dans lequel 
vivaient autrefois les Taïtiennes. 

« La monogamie est universelle chez toutes les 
nations du grand Océan. Quelques individus, sur- 
tout parmi ceux d'un rang distingué, ont, il est 
Vrai, des liaisons avec plusieurs allés, toujours 
prêtes à se livrer à la première demande ; mais je 
n'ai jamais ouï dire qu'une femme mariée ait céd^ 
aux désirs d'aucun amant. 

n Quoique la polygamie soit si commune dans 
les climats chauds et chez les nations barbares, où 
les femmes sont censées appartenir en propriété 
aux maris, il est à remarquer qu'elle ne s'est pas 
introduite dans les tles du grand Océan , situées 
sous un climat chaud, où le luxe a déjà fait des pro- 
grès, et dont les habitans sont fort portés aux plaisi rs 
des sens; non plus qu'à la Nouvelle-Zélande, ni 
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dans les îles qui sont plus à Fouest^ où cependant * 
on estime moins les femmes. Je crois qu'on peut 
rendre raison de ce phénoniène , en disant que les 
mœurs des femmes sont plus douces et plus polies , 
que le nombre des femmes ne l'emporte pas sur 
celui des hommes, et enfin qu'il est facile de quitter 
une épouse et d'en prendre une autre , céfiime nous 
avons eu occasion d'en voir plusieurs exemples. 

0-Amo , mari d'0-Beréa , avait répudié sa femme 
quand nous arrivâmes à Taïli, et O-Beréa avait 
pris un autre mari. Patatou avait pris Ouainéou, et 
6'était séparé de son épouse Polateherea , qui vivait 
avec Mabiné, jeune chef d'Oraïedéa. Je ne crois 
pas que la monogamie soit toujours un effet di la 
proportion égale du nombre des femmes et des 
hommes ; je pense au contraire qu'en Afrique la 
nature des alimens et du climat, et l'usage d'épou- 
ser plusieurs femmes, ont produit une dispropor- 
tion considérable entre le nombre des hommes et 
celui des femmes; de sorte que maintenant il y 
naît plusieurs femmes pour un seul homme. On a 
observé que chez tous les animaux les accouple- 
mens produisent le plus communément le sexe de 
celui qui est le plus vigoureux et le plus chaud : si > ' 
par exemple , l'étalon est plus chaud et plus vigou- 
reux que les jumens, il naîtra plus de poulains 
maies ; mais si les jumens sont plus vigoureuses, 
si l'étalon est vieux et épuisé par trop de service , 
il naîtra une plus grande quantité de jumens. Ap- 
pliquons cette remarque aux habitansde l'Afrique : 
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il est évident que des hommes accoutumés à la 
polygamie > énervés par l'usage des femmes, sont 
moins forts , tandis que les femmes conservent un 
tempérament plus ardent, parce qu'elles ont des 
nerfs et des organes plus sensibles et une imagina- 
tion plus vive , et parce qu'on leur rend moins sou- 
vent le devoir conjugal. Il n'est donc pas étonnant 
qu'elles fassent plus de filles que de garçons. Les 
Êiits sont d'accord avec cette théorie , car les voya- 
geurs conviennent tous que la polygamie se retrouve 
chez tous les peuples d'Afrique : aucun d'eux ne 
rapporte qu'on y trouve beaucoup d'hommes sans 
femmes ; chaque Africain en a au moins une. 
Qpand un peuple adonné à la polygamie vît dans 
le voisinage des nations monogames, il est probable 
qu'il tire de ses voisins , de force ou par le com- 
merce , les femmes dont il a besoin ; les Africains , 
qui sonttous polygames, et qui se marient tous ^ 
ne peuvent pas profiter de cet avantage; il faut 
donc qu'il naisse parmi eux plus de femelles que de 
mâles. 

« Quoique les colons établis au cap de Bonne- 
Espérance ne prennent qu'une épouse , j'ai observé 
qu'à la ville et à la campagne, il ya plus de femmes 
que d'hommes : c'est peut-être un effet du climat 
et de la nourriture; mais le libertinage des jeunes 
gens en est la principale raison : la quantité de 
femmes esclaves qu'on y importe de Madagascar, 
du Bengale , de Java , des Moluques et de la côte 
des Papous, leur domie tant d'occasions de débau- 
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che, et lant de facilîté de former de bonne heure des 
liaisons avec ces femmes lascives , que les hommes 
sont épuisés avant le mariage : il arrive de là que 
les jeunes Hollandaises delà colonie , nées sous 
un ciel chaud , bien nourries , et point affaiblies 
par le travail , ont plus de force et un tempéra- 
ment plus ardent , et qu'elles mettent au monde 
plus de filles que de garçons. On assure qu'au 
royaume de Bantam il natt dix femmes pour un 
homme. Les remarques que je viens de faire ne 
sont que des conjectures , et je souhaite , qu ou 
recueille à Ta venir, avec plus de soin, des (aits 
sur cette partie de Fhistoire de l'homme. 

ce On a prouvé y par des listes très-exactes des 
morts , que dans la plupart des pays de l'Europe 
là proportion des hommes aux femmes est à peu 
près égale , ou s'il existe de la différence , que le 
nombre des mâles est plus considérable dans la 
proportion de io5 à loo. Si c'est là la mesure gêné* 
raie de la nature , l'habitude de la polygamie Ta 
dérangée dans l'Asie et dans TAfriqi^e , en éner- 
vant l'espèce des mâles. La polygamie étant ainsi 
établie sur une partie du globe , et la monogamie 
sur une autre , nous avon^ Ueu de soupçonner que 
la pluralité des maris est actuellement établie à l'tle 
de Pâques. On dit qu'anciennement les femmes des 
Mèdes avaient plusieurs maris à la fois , et que celles 
qui n'en avaient que cinq* étaient réputées mal pour- 
vues .: chez les anciens Bretons , dix ou douze 
hommes n'avaient qu'une seule femme ; on permet 
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nux femmes de qualité, sur la côte de Malabar, 
d'épouser autant d'hommes qu'il leur platt; et enfin 
an voyageur nous a assuré dernièrement qu'au 
royaume de Tibet, plusieurs hommes, surtout les 
frères et les parens, se réunissent pour avoir une 
épouse en commun , et qu'ils s'excusent en disant 
qu'il ne se trouve pas dans leur paysun assez grand 
nombre de femmes. Quelque étrange que soit cet 
nsage, il n'en est pas moins sûr, et il a sans doute 
des causes particulières. Dans les pays voisins , la 
Chine, la Boukhaiîeet rinde,oii les hommes pren- 
nent plus d'une épouse , il doit y avoir peu de fem- 
mes, parce qu'on les enlève de force, ou par 
adresse, ou par le commerce; il n'est donc pas 
surprenant que plusieurs hommes aient une femme 
en commun. Quand l'Ele de Pâques fut découverte, 
en 1732, elle contenait plusieurs milliers d'Iiabï- 
tans. Les Espagnols, en 1770, y en trouvèrent en- 
viron trois mille, et en 1774, nous en vîmes à peine 
neuf cents. Ce décroissement de population est sin- 
gulier ; mais ce qu'il y a déplus remarquable, pxrin t 
ces neufcents habitans , nous n'avons compté que 
cinquante femmes en tout ; de sOrte que le nombre 
des hommes esta celui*des femmes comme dis-sept 
est à un. L'éruption d'un volcan ou un feu iouterrain 
ont pu détruire la plupart des babitans de cette île ; 
effectivemenilecapiiaine Davis, en 1687 , ressentit 
un tremblement de terre violent dans tes parages 
voisins. Les Taïtiens connaissent les tremblemens 
de terre, et ils croient qu'ilssont sous la direction 
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d'une divinilé pariicuJière, appelée il/aooMi. D'ail- 
leurs cette conjecture est d'auiant [flus probable ^ 
que les babîtans de l'tle de Pâques construisent 
encore leurs babitations sous terre ^ et qu'ils les 
soutiennent par des murailles sècbes. Si ce désastre 
arriva en plein jour, il est Traisemblable que la 
plupart des bommes, étant bors des cabanes , fu* 
rent sauvés, tandis que les femmes , qui gardent 
ordinairement la maison , périrent toutes, excepté 
celles qui se troufèrent dans la campagne. Ces 
femmes servent , suivant toute apparence , à plu- 
sieurs maris ; elles ne craignent pas de se prostituer 
à une foule de matelots dans la même beure : cette 
débaucbc leur est peut-être babituelle. Si la théo- 
rie dont on a parlé plus haut était confirmée par 
les faits et par l'expérience , il y naîtrait plus de 
garçons que de filles; mais un trop grand nombre 
connaissant la même femme, elle ferait peu d'en- 
fans, comme il arrive aux malheureuses qui ser- 
vent aux plaisirs du public. 

« Tous les peuples du grand Océan étant mono- 
games, quoiqu'ils descendent des nations orientales 
de rinde, presque toutes adonnées à la polygamie , 
il paraît que ce n'est ni la sagesse ni la vertu qiii 
les ont portées à suivre cet usage conforme à la 
nature et aux vues* de la Providence. Les premières 
peuplades qui s'établirent sur i^s iles étaient com- 
posées probablement d'un nombre égal de femmes 
et d'hommes ; et ce hasard lés fît renoncer à la po- 
lygamie à laquelle ils étaient accoutumés dans leur 
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patrie, La médiocre étendue des terres nouvelles 
rendit nécessaire la continuation de cette coutume; 
car si dans une petite tie un homme s'appropriait 
les droits de plusieurs hommes , en prenant pour 
lui seul les femmes qui doivent servir à plusieurs ^ 
on s'en apercevrait bientôt; on ne tarderait pas à 
se venger de cette usurpation injurieuse, et chaque 
individu rentrerait dans les droits dont on voulait 
le priver. 

ce Les jeunes femmes de Taïti et des îles voisines 
prodiguant sans scrupule leurs charmes à plusieurs 
amans, cette conduite, sudirait ailleurs pour les 
écarter du mariage; mais ces peuples n'ont pas les 
mêmes idées. Si elles font un enfant, le jeune 
homme avec qui elles vivent est censé en être le 
père, et il jouit dès lors, ainsi que la mère, de 
tous les privilèges du mariage. Les hommes les 
plus distingués de la peuplade ne craignent pas 
d'épouser les filles qui ont eu des amans. 

« Pendant notre seconde relâche à Oulietea , 
Boba, chef d'0-talia, venait nous voir souvent. 
Un jour qu'il était sur notre bord , il aperçut ses 
sœurs qui s'avançaient vers le vaisseau dans une 
pirogue, et, me montrant la plus jeune, il m'enga- 
gea à lui dire veheïné pouya dès qu'elle serait arri- 
vée. J adre.^ai donc ces mots à la jeune fille , sans 
savoir quelles en seraient les suites; la sœur aînée 
releva à l'instant les vétemens de sa sœur cadette ; 
elle me montra qu'elle avait des marques de pu* 
berté, et répéta cette cérémonie deux ou trois fois. 
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Je m'în formai alors de l'objet de cette action^ et 
j'appris que sur ces îles c'est une espèce de déshon- 
neur de ne pas avoir des marques de puberté. Dès 
que ces marques paraissent^ les jeunes femmes sont 
obligées de subir une opération très-douloureuse. 
On tatoue sur leurs f(*sses de grandes raies arquées : 
ces raies sont honorables , et c'est une espèce de 
prééminence de pouvoir faire des en fans. Si un 
homme accuse une femme de ne pas porter ces 
marques 9 elle ne peut pas , en honneur, se dis-* 
penser d'en mettre la preuve sous ses yeux (i). 
J'ignore quelle est l'origine de ces étranges cou- 
tumes : il suffît d'avoir exposé le fait. 

rc II paraît que les hommes n'ont habité que mal- 
gré eux les extrémités des zones tempérées , et qu'ils 
n'ont choisi que fort tard , pour leurs demeures , 
ces climats rigoureux. La douceur du ciel en de- 
dans et aux environs des tropiques, l'accroissement 
rapide qu'y prennent les animaux et les végétaux, 
la facilité de se procurer de la subsistance et un 
abri contre l'inclémence du ciel , la profusion des 
fruits et des racines qui y croissent spontanément, 

(i) Les Thraces ne s'embarrassaient point de la chasteté 
de leurs filles, qui admettaient dans leurs bras tous les 
hommes qu'elles Taj^laient ; maïs ils épiaient avec soin la 
conduite de leurs femmes, qu'ils aclietaient fort cher de 
leurs parens. Ils s'imprimaient déjà une espèce de tatouage 
qui était réputée une marque de noblesse. Ceux qui n'étaient 
pas tatoués passaient pour être nés dans l'abjection. (Hé bo- 
BOTB , iiv. 5 y chap. 6. ) 
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tout porte à croire que c est dans cette partie de la 
terre que Tiiomme s'établit d'abord : ce qui con-^ 
firme cette opinion , c'est que Thomme sauvage ne 
peut pas affronter les vicissitudes et les rigueurs 
des pays situés aux extrémités de la zone tempérée^ 
vers les zones glaciales , et que le basard p ou une 
nécessité cruelle, ont pu seules fixer les peuplades 
à vivre dans ces misérables contrées. 
. « Quoique les insulaires du grand Océan n'aient 
point de liaison avec des peuples très-policés^ on 
remarque que leur civili^tion est plus avancée à 
* tous égards, suivant qu'ils se trouvent plus loin des 
pôles : ils jouissent d'une subsistance plus variée 
et plus abondante, ils ont des habitations plus spa- 
cieuses, plus propres et mieux adaptées au cli- 
mat; leurs vétemens sont plus légers, plus com- 
modes ; la population est plus nombreuse , les so- 
ciétés sont mieux réglées , la sûreté publique est 
mieux établie contre les invasions étrangères, leurs 
manières sont plus polies et plus agréables , les 
principes de la morale plus connus et plus généra- 
lement pratiqués, les esprits susceptibles de plus 
d'instruction : ils ont quelques idées vagues d'un 
Être suprême, d'une vie à venir, de l'origine du 
monde; tout paratt tendre à leur bonheur, comme 
individus et comme membres ^'une nation. Âa 
contraire , les misérables sauvages qui habitent les 
environs de la zone glaciale sont les plus dégrades 
de tous les êtres humains : le peu d'alimens qu'ils 
se procurent est dégoûtant; ils s6 réfugient dans 
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les pics miiuvaises cabanes qu'on puisse imaginer; 
leurs grossiers vétemens ne ies niellent pas à Tabrî 
des rigueurs du climat; les peuplades sont pea 
nombreuses : sans liens el sans aflcctions récipro- 
ques^ eiposés à toutes les insultes des usurpateurs^ 
ils se retirent dans d'affreux rocbers, et paraissent 
insensibles k tout ce qui porte rempreintc de la 
grandeur et de l'industrie : une stupidité brutale 
forme leur caractère; quand ils sont les plus forts, 
ils sont perfides, et agissent contre tous les prin- 
cipes de l'humanité. 

a En comparant la situation des naturels de la 
Terre du Feu et de la Nouvelle-Zélande avec celle 
de leurs voisins, on voit encore mieux que les 
peuples qui habitent les extrémités glaciales de 
notre globe ne jouissent pas d'autant de bonheur 
que les nations du tropique. Aux environs de la . 
baie de Noël , les habitans sont en petite quantité ; 
et à en juger par ce qu'en ont vu les autres naviga* 
leurs, et par l'aspect général du pays, la popula"- 
tion ne peut pas y être considérable : ces terres 
sont les plus méridionales de celles où nous avons 
trouvé des homipes; ces sauvages ne nous ont pas 
paru sentir leur misère et la vie affreuse qu'ils mè- 
nent. Plusieurs chaloupes remplies vinrent à notre 
;^aisseau, et cent qui les montaient n'avaient d'au- 
tres vétemens qu'un morceau de peau de phoque 
qui ne descendait pas assez bas pour couvrir la 
moitié de leurs fesses; leur tête, leurs pieds et le 
reste de leur corps étaient exposés à un degré de 
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froid qui au milieu de rété nous paraissait vif, 
quoique nous fussions bien habillés; la tempéra- 
ture de l'air était communément de 46 à 5**" du 
thermomètre de Fahrenheit ; ni les hommes ni les 
femmes ne cachaient leurs parties naturelles; ils 
exhalaient tous une puanteur insupportable , effet 
de l'huile rancc de baleine dont ils se servent son- 
vent, et de la chair pourrie de phoque dont Us se 
nourrissent : je pense que tout leur corps est pro- 
fondément imprégné de cette odeur désagréable : 
leurs cabanes sont des bâtons liés ensemble > qui 
forment une espèce de voûte pour une hutte» basse, 
ouverte et ronde ; ils joignent et rapprochent les 
arbrisseaux des environs, etilscouvrentle (ont avec 
de l'herbe sèche, et çà et là de morceaux de peau 
de phoque ; la cinquième ou la sixième partie de 
, toute la circonférence est laissée libre pour une 
porte et pour uu foyer. Nous n'y avons observé 
d'autres ustensiles et d'autres meubles qu'un panier, 
un petit sac de natte, un crochet d'os attaché à un 
long bâton d'un bois léger, destiné à détacher les 
coquilles des rochers, un arc mal fait, et quelques 
traits; leurs pirogues sont de T^corce pliéc tout 
autour d'une pièce de bois qui lient lieu de plat- 
bord : quelques autres bâtons d'environ un demi- 
ponce d'épaisseur , placés dans l'intérieur de la pi- 
rogue, tout près l'un de l'autre, de manière à former 
une espèce de pont, sont destinés tout à la fois à 
tenir ouverte la cavité de la pirogue, et à empê- 
cher qu'on ne brise le fond ea marchant dessus : 
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dans un coin de ces misérables embarcations ^ ils 
mettent un monceau de terre ^ et par-dessus ils 
entretiennent un feu perpétuel, même en étéj 
Outre la chair des phoques dont on a déjà parlé, 
ils se nourrissent de coquillages qu'ils font griller ; 
ils frissonnent et paraissent fort affectés du froid ; 
ils regardaient le vaisseau et ses différentes parties 
d'un air indolent et stupide que nous n'avons re- 
marqué dans aucune des nations du grand Océan. 
« La baie Dusky est la partie la plus méridionale 
de la Nouvelle-Zélande où nous soyons abordés. 
L'observatoire de l'astronome était fixé à un canton 
qui gît par 45° 4?' ^^ latitude sud. Cette baie, qui 
a plusieurs lieues d'étendue , se divise en bras de 
mers spacieux et remplis d'oiseaux de différentes 
espèces, et d'une quantité prodigieuse d'excellens 
poissons : des troupeaux nombreux de phoques 
couvrent ses rochers. Ces ressources devraient in- 
viter les insulaires à s'y établir : nous n'y avons 
cependant trouvé que trois familles. Leurs huttes 
sont des bâtons fichés en terre, et mal couverts de 
glaïeuls et de joncs. Les naturels n'ont aucune idée 
de culture ou de plantations; leurs vêtemens ne 
couvrent que la partie supérieure du corps, et 
laissent les jambes et les cuisses exposées à l'air; 
ils s'accroupissent contre terre pour les cacher sous 
leurs manteaux, qui sont communément d'une 
malpropreté extrême; ces trois familles semblaient 
indépendantes les unes des autres. En arrivant au 
port de la Reine Charlotte, nous rencontrâmes 
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quatre ou cinq cents insulaires sur les côtes ; quel- 
ques-uns avaient du respect pour des vieillards 
tels que Trlngobouhi , Goubaya et Tairilo , qui pa- 
raissent être leurs chefs. Le poisson n*y est pas 
moins abondant qu'à la baie Duskjr ; mais il est 
moins bon : les oiseaux , surtout les oiseaux aqua- 
tiques, y sont plus rares, et nous n'y avons aperça 
qu'un phoque, quoique nos deux vaisseaux y aient 
relâché en différens temps. Le peuple y est vêta 
de la même manière que dans le premier canton : 
ses habitations, surtout leshippas'ou les forteres- 
ses, sont meilleures, plus propres, et garnies de 
roseaux dans l'intérieur : il n'existe point de plan- 
tations; mais on y connaît les noms de tarro et de 
gormalla, que les habitans des îles du tropique 
donnent à l'eddoës et à la patate; ce qui annonce 
que cette peuplade descend d'une tribu qui culti- 
vait ces deux plantes, et qu'elle a perdu ou négligé 
ce moyen de subsistance, ou parce qu'elle a trouvé 
une plus grande quantité de poissons ou de nourri- 
tures animales, ou parce qu'elle a fui si précipifam- 
ment de sa première patrie, qu'elle n'a* pu emporter 
des racines avec elle , ou enfin par pure stupidité et 
par indolence ; car nous avons vu ces sauvages man- 
ger de la racine de fougère , qui est très-grossière 
et très-mauvaise. Le climat, sous le 4ï* parallèle 
sud , serait favorable à la culture des eddoës et des 
patates : il est évident que les naturels ont été au- 
trefois plus heureux. Les Zélandaîs de Ttle septen- 
trionale qui vinrent à notre bord avaient de meU- 
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leures pirogues et des Tetemens plus beaux. Nous 
ne pûmes pas faire d'observations sur leur condi- 
tion, parce que nous ne les vîmes qu'en passant; 
mais d'après ce qu'on a dit dans la relation du pre- 
mier voyage de Cook , et d'après ce que m'a con- 
firmé de bouche ce célèbre navigateur, il est sûr 
qu'ils ont des plantations bien cultivées, très-éten- 
dues, régulières, enfermées de haies de ronces 
très-fortes et très-belles; qu'un district de quatre- 
vingts lieues au moins reconnaît un chef suprême; 
que des chefs inférieurs y administrent la justice , 
et que les insulaires semblent vivre avec plus de sû- 
reté et plus d'aisance dans ce canton que dans au- 
cune autre partie de Tile. 

w Ce qu'on vient de dire semble prouver que le 
genre humain et très-multiplié en dedans ou près 
des tropiques , et très-clair semé vers les extrémi- 
tés du globe. Les exemples qu'on a rapportés prou- 
vent aussi que les peuplades qui sont privées de 
liaisons avec les nations très-civilisées ont les facul- 
tés physiques et morales moins avancées à mesure 
qu'on s'ëloigne des régions du tropique, comme on 
l'a déjà dit plus haut : il est donc probable que les 
fibres et tout le corps des sauvages des climats froids 
contractent une dureté» ou une rigidité qui cause 
l'engourdissement , l'indolence et la stupidité ; 
leurs cœurs deviennent insensibles aux mouveraens 
de la vertu, de l'honneur et de la conscience , et 
incapables d'attachement et de tendresse. 

«c Tournons maintenant nos yeux vers Taïti, la 
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métropole des lies do tropique , et vers ses heureox 
habi lans , el portons nos regards sor toutes les îles 
de la Société et des Amis. Quoique la popnlaiion y 
soit considérable, à proportion de leieodue du 
pays, il est probable que ces lies pourraient nour- 
rir un bien plus grand nombre d'tioninies, el que 
dans tes temps à venir on y remarquera un accrois- 
sement de population , s'il n'arrive point de cata- 
strophes, ou si on n'y établit pas des usages et des 
règlemens qui tendent à ralentir ou à arrêter la 
propagation de l'espèce humaine. La ferliliié du 
sol, des plaines et des vallées, la végétation rapide, 
et la succession non interrompue des cocos , des 
fruits à pain , des pommes , des luinanes , des ed- 
doës, des patates, des ignames et de plusieurs au- 
très fruits escellcns; la division des terres en pro- 
priétés particulières, le, soin qu'y prennent lu 
naturels d'élever des cochons, des chiens et des 
volailles; l'aisance et la propreté de leurs uiaisont 
et de leurs pirogues; les moyens ingénieux qu'ils 
emploient pour pêcherj le goût el l'élégance qu'on 
remarque dans plusieurs de leurs ustensiles et de 
leurs meubles; leurs vêiemens si bien adaptés an 
climat, et variés d'une manière si adroite dans te 
tissu et les couleurs; l'aménité, la politesse el la 
délicatesse de leurs manières; leur caractère franc 
et joyeux; leur hospitalité et la bonté de leur 
cœur; la connaissance qu'ils ont des plantes, des 
oiseanx, des poissons, des coquillages, des insec- 
tes, des' vers, etc.^ des astres et de leurs mouve- 
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mens y des ?ents et des saisons; leur poésie, leurs 
chansons^ leurs danses et leurs ouvrages dranuiti* 
ques, leur théogonie et leur cosmogonie; la dis* 
tinction des rangs et les usages divers de leur, so- 
ciété civile ; les moyens employés pour la défense 
du pays 'et le châtiment des peuplades ennemies: 
tout annonce qu ils sont infiniment supérieurs aux 
tribus dont on a parlé plus haut. 

a Le climat contribue sans doute à ces avantages^ 
et on pourraitméuie dire , avec raison , que c'en esl 
la principale cause ; mais comme nous avons dé-^ 
couvert plus à Touest de nouvelles îles , sous le 
même climat et sous la même latitude dont les 
insulaires étaient bien moins avancés dans la civi-» 
lisation et dans les jouissances de la vie, il faut 
chercher ailleurs l'oi^igine de cette différence. 

Les idées et les progrès des homm^es dans lea 
sciences, les arts , les manufactures, la vie sociale ^^ 
et même la morale, doivent être regardés commis 
la somme totale des efforts qu'a faits le genre Hut 
main depuis son existence* Les premières peupladej| 
entretinrent sûrement des liaisons entre elles ; elles 
propagèrent et amassèrent ainsi des connaissances 
utiles, des principes fixes, des réglemens positiû| 
des professions mécaniques , qui se transmirent, k 
leur postérité. Les sciences, les arts, les manufacr 
tures, les lois et les principes de TElgypte et def 
nations de l'Orient furent adoptés en partie parle» 
Grecs, qtii les transmirent aux Romains; les pqur 
pies modernes ont retrouvé plusieurs découvertes 
XXI. aS 
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qui avaient été perdues long-temps depuis les an- 
ciens. Deux systèmes remarquables sortirent de la 
Chaldée et de l'Egypte , et se répandirent, l'un aans 
ritide, à la Chine et aux extrémités de l'Orient, et 
lësecondàrouestetaunord.On en aperçmt encore 
çà et là des restes ; mais dans rintérîetir de l'Afri-* 
que méridionale, et sur tout le continent deTÂmé- 
rique , on n'en a point découvert de Vestiges , on 
du moins très-peu. Fins une peuplade ou une na- 
tf'on a conservé des restes dfes anciens systèmes , 
plus die les a modifiés et adaptes à sa position par- 
ticulière, plus die a créé de nouvelles idées et de 
Aouveaax principes sur cette première base, et 
j^us cette penplade doit être avancée dans la civi- 
lisation et jonir d'ub certain degré de félicité ; au 
contraire , elle doit être pins on moins misérable , 
«oivànt que les circonstances l'auront obligée à 
eublier les anciens systèmes , surtout si elle n'a pas 
t^ptiré cette perte par de nouveaux principes et de 
Aonvelles idées, fondés sur le même plan. Difie- 
irentes causés peuvent avoir produit dans les pea- 
|i1ës qui ont quitté la mère-patrie l'oubli des idées 
qùé t^lle-ô conservait : des haines intestines , par 
exemple , obligent des homiiiâ à abandonner leur 
{«ys et le climat dans lequel ils ont été élevés. Pour 
te mettre à l'abri du pouvoir on des outrages de 
lettrs éndetnis , ils errent sur un grand espace de 
terres non occupées , qui sont dans un climat plus 
ItVid ; ils ne trouvent plus les fruits du tropique , 
l^iùcraiMiieat spontanémeat dons léttr patrie ; les 
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racines, qui fournissaient une subsistance abon«^ 
dante avec peu de culture, exigent des travaux fort 
]>énibleS| et offrent à [loine les simples besoins de la 
vie, parce que la végétation n'est pas aussi forte cft 
aussi rapide dans leur nonveati pays. Supposons que 
cette tribu devienne par le bps du temps une nation; 
.(le nouvelles divisions en détachent une autre por- 
tion qui va se fixer encore plus loin du soleil , oùîa 
rigueur des hivers empêche les racines et les fruits 
les plus vivaces de croître. Quoique ces hommes fus- 
sent obligés de travailler un certain temps dans Ik 
contrée qu'ils habitaient avant leur fuite, ils étaient 
surs au moins de s'y procurer de la nourriture; 
mais, ne connaissant pas encore les productions 
spontanées de leur nouveau climat, ils errent ça 
et là avec peine pour chercher des alimens; ils 
tachent de tuer par force ou par adresse des animaux 
ou des oiseaux , ou de prendre du poisson dans les 
rivières ou dans les mers. Ces circonstances chan- 
gent absolument leur manière de vivre, leiu^ ha*> 
bitudes, leur langage, et je dirais presque leur 
nature ; leurs idées ne sont plus les mêmes ; ils 
négligent ou ils perdent à jamais le sotivenir des 
découvertes qu'ils avaient faites dans leur premiek* 
état : l'arbre dont ils tiraient jadis leur vêtement 
ne croît plus dans cette nouvelle contrée; leur 
rciraite a été si brusque, qu'ils n^ont emporté aveb 
eux ni plantes, ni graines, ni aucun des animaux 
domestiques dont ils employaient jadis les peaux ; 
ils sont cependant obligés de ae procurer quelque 
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couverture pourse préserver des rigueurs du climat 
et .de.l'inqlémence du vent et de la pluie : iU se 
servent donc des grauinée» ou des âlamens de 
quelque autre plante , ou des peaux d'oiseaux ou 
de.pboques : la vie errante qu'ils mènent en cher- 
cliapt leur subsistance les contraint à changer de 
demeure aussi souvent que le gibier ou le poi»son 
deyieiment rares; ils croient que ce n'est pas la 
(teîne de bâtir des maisons vastes et commodes ; 
unç butte qu'on élève au besoin suffit pour les 
mettre à l'abri des vents froids, de la pluie, de la 
neige et de la grêle. Les vieillards conservent peut- 
être tes noms et les idées des choses dont ils jouis> 
aaieot autrefois; mais leurs enfans en perdent le 
souvenir, et à la troisième ou quatrième généra tion, 
ils en oublient jusqu'aux noms : les nouveaux objeu 
qu'ils découvrent et dont ils commencent & se ser- 
vir, les forcent h imaginer de nouveaux termes, 
tant pour les objets eux-mêmes que pour la ma- 
nière dont ils les emploient ; c'est ainsi que leur 
langue elle-même s'altère. N'ayant d'autres moyens 
de subsister que la chasse et la pêche , ils sont 
obligés de vivre en petites tribus éloignées les unes 
des autres ; plus rapprochés autrefois, ils donnaient 
plus de momens à la société; ils s'aidaient, se se- 
couraient mutuellement et se communiquaient 
leurs découvertes ; maintenant ils ne peuvent fré- 
quenter que les individus d'une famille ou d'une 
petite tribu ; ils ne peuvent espérer du secours ou 
«le la protection de personne; exposés à la voracité 
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des animaux farouches, ei peut-eire à la barbarie 
des autres sauvages; incapables d'entreprendre un 
ouvrage qui demande les efforts reunis d'un grand 
nombre , le progrès de leur industrie est propor- 
tionné h kur intelligence bornée; il est rare que 
le hasard fasse naître uè homme de génie parmi 
eux. Toujours occupés des moyens de- pouïrvdîr 
aux plus pressans besoins de la vie, leur esprit ine 
pense pas à autre chose : celle race perd absolumetH 
toutes les idées qui n'ont point derapportà la chasse 
ou à la pèche : elle doit donc dégénérer et s'abrutif 
insensiblement^ et tôUt ce que la raison et l'esprit 
ont pu inventer pendant des siècles s'anéantit* :' 
faute d'exercer leur intelligence , ces créatures hu- 
main^ redescendent à la condition 'des aniniafui ; 
étrangers aux vertus sociales, ils s!altronpent par 
habitude ; tous kurs désirs se bornent à la sensùa* 
lité et à des jouissances brutales , et l'on rethoùvé' 
k peine en eux quelques restes d6 l'image brillante 
de la Divinité. 

ri Tout homme sensé , accoutumé à réfléchir et i 
mettre chaque chose à sa place, reconnaîtra ^Hb 
peine que la vie des sauvages tient moins de 
l'homme que de la brute ; que leurs jouissances' 
sont basses et fugitives ; que leur misère est babl^ 
tuelle et souvent affreuse : loin d'envier leur son, 
il se félicitera des progrès qu'ont déjà faits dans la 
civilisation les peuples parmi lesquels il a le bon- 
heur de vivre ; il n'aura que du mépris ou de la 
pitié pour ces sophistes atrabilaires qui, dominés 
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par ua farouche orgueil et par la manîe d^une in- 
dépendance exagérée , ne cessent de nous vanter 
]a félicité prétendue de Thomme errant à travers 
les forets ; système bizarre et nieurtrier , qui, pla- 
çant rétat sauvage au-dessus de Tétat social , effa- 
cerait pour jamais Je seulgparaclère qui nous dis* 
tingue ,des ai^tres animaux , la perreclibilîté de 
Tespéce. 

Des Connaissances astronomiques , et des opinions 

refigieuses des hahitans des îles de la Société. 

* 

Toute la saison du fruit à pain , jointe au temps 
où ces insulaires en manquent ^ s'appelle iàao^ et 
répond par conséquent à ime aqinée. Ils comptent 
les révolution^ de ta lune, et ils leur donnent , 
comme à cette planète ^ le nom.de mqrama ou de 
malama. Après m'avoir dit treize noms de lones ou 
de lunaisons^ ils ajoutaienjL hàrSe-tàoup c est-à- 
dire ^ Tannée s'esn écoulée; et ensuite oumànnoup 
souvent, souvent, beaucoup de fois; ce qui semble 
annoncer que le cycle des lunaisons doit se répé- 
ter chaque année. Ils commencent Tannée à peu 
près en marsi à Tépoque où ils font d() mahié^ ou 
de la pâte aigrie du fruit à pain ;on en p^eille ^lors 
des quantités immenses. pour cela, ce qui le rend 
^rès-rare. D'après la seule énumération des treize 
noms de mois» je ne puis croire que )0ur ânné^ 
comprenne treize lunaisons : je pense plutôt qu'ils 
en ont seulement douze, mais qu'ils intercatei^t de 
temps en temps un treizième mois, afin de mèiir'e 
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de Taccord entre Tannée solaire et Tanni^e lunaire. 
iPe ne sais pas s'ils répètent souvent cette intercala* 
tion. Voici les noms qu'ils donnent aux mois : 

1. 0*porore«o-Dfioua (i), Mars. 

2. O-porore o-mouri , ^ • . • Avril. 

3. Moureha f • • Mai. . 

4* Oouhi-èiya , ••••••« Juin. 

5. Houn-àma'(ouhirri-oqia)^ •• Juillet. 

6. Tàooua • • • • • Août. 

7. Honri-érre ( ouhirn-èrre-erre-èrrc ) Sepl. 

8. 0-teariy ••••.• Octob. 

g. 0-ie-taî, . • Nov. 

10. Ouarcliou (oouaheou y suivant liaw* 

kesvrorth)|., .• .«• •«. Dép* . 

1 1 • Ouae-ahou , Janvier- 

12. Pîpirri , ..•«.•«»... Février. 

i3. £-oi|nounoi]. 






(1) Quelquet-nny des mois ont des noins d*uiie significa- 
tion connue; mais j'ignore ce que signifient les aulres. 
O^porore-o-moua signifie la première faim on le besoin. 
^O^porof€'&'jMOuri signifie la dernière faim : le fruit à pain 
^taat au temps de sa maturité quand on en cueille des qnan* 
tiiés considérables pour en faire de la *p4te aigra , on pf ut 
expliquer pour,quoi on a donné ces nom^ à cef deux njipis. 
Le quatrième mois , Oouhi^^ijra , a certainement rapport à 
la pèche â la ligne. Le huitième mois , O^le^an , est ainsi 
nommé à cajÉjp des cocos nouveaux , qui probablement sont 
alors très-abondans. Le neuvième mois , O-tc-taï, faiit aliu* 
sioQ à la mer. Le onzième, Ouac-^ahou , k leur étoffe. Le 
douzième, Pîpirri , à une sorte d*épargne ou d'avarice peut** 
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Chaque mois, suivant ce qu'on m*a dît, est de 
vingt-neuf jours, ce qui approche delà durée d'un^ 
lunaison. Si leur annëe n'a que douze mois, elle ne 
contient que trois centquarante-huit jours ; naaîs en 
y ajoutant un treizième^ elle en a troîscent soixante- 
dix-sept. Dans le premier cas, elle a douze jours 
de moins ; et dans le second , elle en a douze de 
pliis que l'année solaire; ce qui me fait croire 
qu'ils 0ht unmoyen qui nous est inconnu de mettre 
d'accbî'drann^ solaire et Vannëe lunaire. Ce qu'il 
y a de jVlus remarquable, j'ai' trouvé que chacun 
des vingt-neuf jours du mois a un nom particulier, 
comme chez les* Persans. Leur mois commence dès 
le moment où la nouvelle lune paraît, et après les 
vïhgt*hnit et vingt-neuvième jours, ils disent que 
la lune est morte, marama matté; ce qui prouve 
que leurs mois ne sont pas exactement de vingt-neuf 
jours ; quHls enjontjquelquefois trente , et d^aulres 
fois vingt-neuf, suivant que la li^nese montre plus 
tôt ou plus tard; car s'ils comptaient exactement 
vingt-neuf jours pour un mois, il serait bientôt 
plus court que Ja nouvelle lune, et alors ils ne 
pourraient pas dire des detix derniers jours ? 
ce Marama mattéf la lune est morte. » 

ce Chaque jour est divisé en six heures, et la 
nuit également. Pendant le jour, ils se contentent 

être relativement à la provision des fruits. Les mots renfermés 
entre denx parenthèses sont les différentes manières d'écrire 
les noms par les différentes personnes qui les ont entendus. 
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de les mesurer à peu près par la hauteur du soleil/ 
mais bien peu sont en ctat de déterminer le com- 
mencement Pl la fin de ces divisions par la hauteur 
des éfoiles pendant la nuit. Ces heures, qui répon- 
dent à deux des nôtres, ont des noms particuliers , 
et elles sont de la même longueur que celles des 
Chinois. Je n'ai appris les noms que de quelques-* 
unes: ils appellent mintiii otàurahaï-po ; depuis 
minuit jusqu à la poinie du jour, oetat^ao^; la 
pointe du jour, outata-taheita^ le lever du soleil; 
era-ouao; quand le Soleil devient chaud, ils don«- 
nent à cette heure le nom de erà-tououerra ; quand 
il est midi, ils disent enJt-f'Odtotiale. La partie da 
soir, avant le coucher du soleil-, ^st nommée par 
eux ouaheïhèi; et celle qui est après le coucher du 
soleil; erà'OUopo. ' 

(c Avec ces divisions de tenrips, ils observent les 
corps eélestes d'une manière exacte; ils savont.qne 
les étoiles jfixes nq changent pas ^e position Tune 
à Tégàrd de l'autre : une' longue ex pérfenoe k;nr a 
feit découvrit* celles qili se lèvent et se couchent à 
cerlMfies-sftisoB^de Tannée : ils déterminent par là 
le mouvement progresser des planètes , et les points 
du compas pendant lanuh. Topia était si habile 
sur ces matières / que dans une naVigiàtion de]^ès 
d'un an'^ atl milieu d'une rtiër inconnue , il ne se 
trompa jama;is en montrant au capitaine Gook de 
quel côl^ étail^TaUi^ Ils distinguent chacune des 
planètes et différentes étoiles. |^ar des. noms, parti*^ 
culiers : le soleil s'appelle £'m^ ^la lune JlfarAina; 
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Vénus, Touroaa; Jupiter, Maiari, et Saturne, 
Na-ta-hia ; ie$ pléiades portent le nom de E-au- 
heUoa oouhàa (i); Sirius, ou le chien , T€U>uheir 
touroa; les étoiles formant le baudrier d'Oriony 
sont appelées E-ouhetto mahou; la voie lactée, 
T'ei/a , et une conièie , ou une étoile brûlante^ £• 
ouheitou'^uerra. Le^. naturel^ Oi\t ausaî upi Dom 
pour les étoiles t^if^banteSy qu'iU appellent Epo^ 
ils croient que c'est un mauvais génie qixi passe 
rapidement à travers les cieux. D'autres cioiln que 
celles dont on vient de parler , ne leur sont pas 
étrangères; mais leurs connaissances asironomi- 
qoes ne s'étendent qu'aux parties du monde qui 
sont prés .de Taîli; car à quelque distance de cette 
ile , l'aspect varierait , et ils ne s'y reconn^Ur^ient 
plus. Cependant une astronomie aussi bornée et 
des pirogues aussi légères que les leurs, ne les 
ont pas empêchés d'acquérir des co^aiss^nce^ sur 
la position des îles voisines. Topia, le p)us intel- 
ligent des Indiens qu'aient jamais nencontré les 
navigateurs européens sur ces Ues, avait été à dii 

■ ' .1.1. 

• 

(i) Je ne sais pas assez la laogae de Talti pour donner k 
signification littorale de tous ces noms ; maU jepnîs laépnvQr 
4e quelques-uns. Les sept étoiles foiyt appelées ff^nthem* 
ouhaà, ou les étoiles du nid. Lei| Teîtiens ont prpbablemeot 
cru apercevoir la figure d*un nid dans la position de ces 
étoiles. Ta-ouhettou , nom di^ chien , signifie la grande étoile $ 
ils lui ont donné ce nom avec raison. T^Biya , nom de là 
voie lactée , semble sigfi{ifier nn'e voile. E-ouheUéU'Wierra j 
&oiad'aBecooiète9:sifaifie/'^àK'/e iréUiiUf* 
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nu douze jours de navigation à 1 ouest d^OuIie-^ 
tea ; et, suivant le calcul du capiuine Cook /il avait 
parcouru environ quatre cen(8 lieues marines ^ ou 
vingt degn'S de longitude. Tandis qu il était sur 
tEndeas^our^ il raconta f histoire de ses voyages , et 
il donna les notas de plus de quaire^-vingls tles 
qu'il conpaissait; il décrivit leur grandeur et leur 
position : il avait été sur la plupart de ces torres; 
et comme il r^iDar^a Inentôt parmi les oificiers 
()u bord lutiUté des cartes, il donna les directions 
nécessaires pour en tracer une suivant son récit. Il 
indiquait toujours la région des cieu)^ où chaque 
tle est située y et observait en même temps si elle 
était plus grande ou plus petite que Taïli; haute 
pub^sse, habitée ou déserte , et il ajoutait de tempf 
en temps des détails sur le pnys. 

Leur système actuel de religion est un des poly* 
théi^mes Ib^ moins revoit ans qu'on ait inventés. 
Voici ce que nous en a appris Tonavaï. Le mold'ea'^ 
toiii^a unjc signi&catîoii d'une très*grSQdp étendue , 
qupiqu'à proprenient parler il sigAiGe la Divinité : 
on peut aussi le traduire par le mot de génie* Ils 
admettent un être qu'ils a|^pellent Eatouà'Rahiû'p 
qui est le Dieu suprême , on celui qoi domine sur 
tous les autres. Chacune des tles qui environnent 
Taïti a sa divinité particulière, ou» comme ou 
pourrait Je dire avec raison , sa divinité tuiâaire. 
Taiti et Eimeo sont sous la direction particulière 
de Orouà-Attou; Tané préside à Houaheiné; 0-Rou 
à Oulietea ; Orra à 0*Taba ; Taooutou à Bolabola ; 
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©-Tou a Mauroua, el Taroà est la divînllé prin- 
cipale de Tabouaraànon. C'est lonjours h celle di- 
viniié particulière que le grand prcire dé chaque 
tic s'adresse dans les prières qu'il fait an* grand- 
moraï du prince de l'tle. Ils croient que la grande 
divinité est la cause première de tous les êtres divins 
et humains ; et comme ces peuples ont mêlé par- 
tout l'idée de la génération , on la retrouve dam 
rorigihe de leurs dieux inférieurs : voilà pourquoi 
ils donnent à YEatouaRahaî une compagne da 
sexe féminin : tous les Eatouas inférieurs , et même 
les hommes, viennent de l'union de l'Eatoua-Rahaî 
avec cet être du sexe féminin. Sous ce point de 
vue, ils donnent à la grande divinité le nom de 
Ta'rou'Tèajr-Etoumo , la grande tige génératrice; 
mais sa femme n'est pas de la même nature que 
lui : ils croient que c'est une substance matérielle 
et dure, qu'ils appellent O^Te-Papa, un rocher. Ce 
couple a procréé O-hina , la déesse qui a créé h 
lune, et qui habile dans un nuage noir, qu'on 
voit au milieu de celte planète ; Te-Vhettou^Mù' 
Taraïy le créateur des étoiles ; Oumarrio, le dieu 
et le créateur des mers ; Orré-Orré ( i ) , qui est le 
dieu des vents. Mais la mer est sous la direction 
dd treize dieux , qui ont tous des fonctions parti- 
culières, comme leurs noms 'semblent l'indiquer. 
Voici comment on les appelle : i^. Ourou-jEfad- 
douj 2"*, Tamiwuij5^* Ta~àpî; ^•jiioù ^riono\ 



(i) Orri signifie le vent. 
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5**. Tania; 6"". TahouMeonna ; 7®. Ota-Ma^ 
ouiue (i); 8°. Ohi^ak' (a); 9*. Ohmita ^ 10°. Ta- 
Huai II**. Tèou't-eiya (3); 12®. Oma-dourou; 
i5'*. Ohvaddou. Le grand dieu TaroaT' Eaj-Elou- 
mou habite le soleil, qu'il a créé; il est représenté 
sous la figure d'un homme qui a de beaux cheveux 
pendans jusqu'à terre ; il passe pour être la cause des 
trembleniens de terre : les naturels l'appellent alors 
O-MaoiU, Lorsque le capitaine Cook fit, en 1769, 
le tour de Taïti dans une chaloupe , il aperçut une 
figure grossière de ce dieu , sous l'attribut d'O-- 
Maoùi ; elle était dorée et couverte de plumes noires 
et blanches. C'est la seule fois que j'aie entendu 
parler d'une image ou d'une statue de leurs dieux; 
et le capitaine Cook ne dit pas qu'on ait du respect 
pour celte grossière figure d'0-Maoùi. Suivant une 
tradition des Taiiiens, la grande divinité a créé 
les diviniics inférieures , dont diacune a formé la 
partie du monde qui lui a été confiée; l'un pro- 
duisit les mers, un autre la lune, les étoiles ^ les 
oiseaux, les poissons, etc. etc. O-Maoùi, après 
avoir créé le soleil , saisit l'immense rocher O-te- 
Pàpa , sa femme , qu'il traîna de l'ouest à l'est a 
travers les mers : c'est alors que les îles qu'ils ha- 
bitent maintenant se détachèrent de la grande 



(1) Ma^ou lignifie un reqnin. 
(â) Ofwaï eii le nom d^nne pierre ou d'un caillon. 
(3) TEiya est le nom d*an poisson ou d'une voile de 
pirogue. 
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niasse ; O-Maoùi laissa ensuite celte grande terre a 
l'est, où elle exisie maintenant. C'est à cette époque 
qu'on confia à chacune des divinités inférieures 
dont on a parlé plus haut le soin d'une tie en par- 
ticulier. On ne s'adresse pas au dieu Tané plus par- 
ticulicreiitenl qu'aux autres divinités, et on ne 
suppose pas qu'il a une plus grande part aux affaires 
du monde, si ce n'est à Houaheiné, parce que cette 
lie est sous sa surveillance , et qu'il y est révéré 
comme la divinité tulélaîre du pays. Outre ces 
dieux de la seconde classe, il y en a d'autres d'un 
rang encore inférieure; l'un de ces petits dieux , 
appelé Oromeiouà, est d'un caractère méchant ; il 
habite surtout près des moraïs et des ibupapaous 
(des cimetières), dans ou près des petites caisses 
qui renferment les tétcs des défunts; chacune de 
ces caisses, ou boîtes, esiappelée, parcetie raison, 
le-hvairé noté Orometouà , la maison du mauvais 
génie Orometouà. Les Taîtîens croient que le mao- 
vaîs génie, invoqué par les prêtres, lue jd'nne ma- 
nière subite celui sur qui doit tomber la vengeance 
de ce dieu. Je ne pense pas que leurs prêtres soient 
très-intègres : si on les corrompt, ils empoison- 
nent sans scrupule l'homme qu'on leur Indique, 
et ils attribuent ensuite cette mon subite à la ma- 
lignité d'Oronielouà. Celte conjecture est d'autant 
plus probable, qu'on m'a assuré qu'il n'est pas 
rare de voir les prières des prêtres & Orometouà 
s'accomplir. J'ai entendu parler d'un autre génie 
ou d'un dieu inférieur, appelé Oromé-kaoukmouri, 
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qui a aussi le pouvoir de tuer les hommes^ avec 
celte difTcTcnce qu'on ne s'adresse pas à lui en le 
priant , mais seulement en sifflant. Les génies de 
la dernière classe sont appelés tihi. Les Taïliens 
nous ont dit que c'est la substance qui voit , qui 
entend, qui a la sensation de l'odorat, du goût et 
du toucher, qui forme les pensées en dedans de 
nous; qu'après la njort elle existe séparée du corps, 
mais qu'elle vit près des cimetières , et qu'elle rôde 
amour des cadavres ou des os qui y sont déposés : 
ils la respectent beaucoup , quoiqu'ils ne s'adressent 
à elle qu'en sifflant. Ils nous ont appris d'ailleurs 
que ces tihis habitent priocipalement les figures de 
bois qu'on place près des morais, et qu'ils sont 
mules ou femelles , suivant le sexe de la personne 
défunte ; ils les redoutent, car ils croient que ces 
génies se glissent pendant la nuit dans les maisons, 
qu'ils mangent le cœnr et les entrailles de ceux qui 
dorment, et qu'ils les font mourir. Ainsi la reli- 
gion^ dans ces contrées comme dans beaucoup 
d'autres, ne sert qu'à rendre l'homme plus absurde 
et plus malheureux. 
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